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TAMBOUR BATTANT 



J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 

Je me sens une ardeur guerrière 
Au sourd roulement des tambours ; 
En rêve aussitôt je parcours 
Une glorieuse carrière. 
Au son belliqueux des clairons 
Ou des instruments d'harmonie, 
Du soldat que nous révérons 
Je me sens presque le génie. 
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J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 

C'est l'heure où passant sous cette arche 
Le bataillon sort du quartier ; 
Avec leur hache et leur tablier, 
Les sapeurs vont ouvrir la marche ; 
La canne du tambour-major, 
A ses tapins rangés en file, 
Commande en son rapide essor : 
En avant, marche... et Ton défile. 

J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 

C*est un spectacle plein de charmes 
Que ce défilé des soldats ! 
Quelle entente dans tous les pas , 
Quel éclat sur toutes les armes ! 
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Depuis le chasseur fait d'hier 
Que nul grade encor ne galonné, 
Jusqu'à l'officier qui, plus fier, 
Marche en tête de la colonne. 

J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 

Ce n'est point un plaisir vulgaire 
De voir, vous dis-je, un régiment 
Marcher en ordre et crânement , 
Comme s'il partait pour la guerre. 
Tout vous impose, et le chapeau 
Semble vous peser sur Ja tête 
Quand vient à passer son drapeau. 
Qu'immortalisa la conquête. 

J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 



Digitized 



by Google 



- 4 - 

Longtemps d'une douce promesse 
En vain j'ai bercé mon désir, 
Je me disais : 6 quel plaisir 
De revoir allant à la messe, 
A la parade ou bien au feu, 
Un bataillon sorti d'Afrique ! 
Quel bonheur surtout, ô mon Dieu ! 
D'entendre jouer sa musique. 

J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 

Une musique militaire 5 
C'est l'instrument plus que divin, 
Auprès duquel, luttant en vain. 
Tout autre instrument doit se taire, 
Comme une ravissante voix 
Elle enchante lorsqu'elle vibre, 
De l'âme et du cœur à la fois 
Faisant vibrer la noble fibre. 
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J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 

Tour à tour elle fait entendre 
Des sons contrastants et divers : 
Après le plus bruyant des airs 
La cavatine la plus tendre ; 
Et toujours elle éveille en nous 
Une pensée intéressante, 
Par quelque Souvenir bien doux, 
Par quelque image saisissante. 

J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 

C'est Alger aux brûlants rivages, • 
C'est Constantine aux bords lointains, 
C est le désert, où des Bédouins 
Se retracent les mœurs sauvages. 
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Sur la grosse caisse qui bat 
Court tout à coup une roulade : 
De Mazagran c'est le combat 
Et la roulante fusillade. 

J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 

C'est la France, c'est la patrie, 
Où le soldat rentre en vainqueur, 
C'est le village où pour son cœur 
Fleurît une rose chérie. 
La clarinette, en ce moment. 
Chante une douce ritournelle : 
C'est de Rose avec son amant 
L'ardent baiser sous la tonnelle.. 

J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 
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Le bruit des canons et des balles, 
Des fantassins, des escadrons, 
Est reproduit par les clairons, 
Par les tambours et les cymbales. 
Musique, clairons et tambours, 
Exaltent le cœur dans la lice, 
Et leur accord sera toujours 
Pour mon cœur le plus cher délice. 

J'aime quand le tambour marque un pas redoublé 
Au son de la musique et des clairons mêlé. 
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TROIS FLEURS 



Assise à mes c6tés, celle qui m'est si chère, 

En m'offrant un bouquet détaché de son sein, 

Me disait : « Prends la fleur que ton amour préfère; 

Choisis une des trois. » J'hésitais; puis ma main, 

Cédant enfin au gré d'une pensée amère, 

Avait déjà saisi l'emblème du chagrin... 

« Non, dit-elle, arrachant le souci qu'elle effeuille, 

Loin de toi mon amour chassera les douleurs ! » 

J'aurais peut-être alors pris la reine des fleurs; 

Mais comme la beauté qui bien souvent la cueille, 
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Sur la terre, elle aussi, ne brille qu'un seul jour. 
Et meurt avant le soir sur sa tige abaissée... 
Restait cette autre fleur tendrement nuancée, 
Qui, simple et sans éclat, offre au moins en retour 
L'emblème plus durable où vivra mon amour : 
Je choisis la pensée. 
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Daignez, même sans me connaître. 
Faire accueil à ces humbles vers 
Qui dans mon cœur viennent de naître; 
Par mon cœur ils vous sont offerts. 

Comme une offrande familière 
Ils peuvent vous être transmis; 
Votre père est un des amis 
Dont mon &me est heureuse et (ière. 

Il m'est si doux de rappeler 
Que mon âme est sœur de la sienne ! 
L'amitié! plus elle est ancienne, 
Et plus elle aime à s'exhaler. 
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Et la nôtre est de vieille date. 
Mais si bien conservée encor, 
Que sa flamme parfois éclate 
Et resplendit dans son essor. 

Nous avions à peu près votre âge 
Quand nos deux cœurs se sont unis. 
Quel heureux temps ! quels jours bénis I 
Il n'en reste que le mirage. 

Après sont venus d'autres jours, 
Puis les soucis de la famille : 
Pour lui qui possède une fille, 
N'est-ce pas le bonheur toujours. 

Votre sourire lui retrace 
L'attrait joyeux d'un autre temps, 
Et dans l'éclat de votre grâce 
Revit l'éclat de son printemps. 
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A MÉRY 



APRÈS AVOIR LU 8C8 mIlODIES. 



Combien j'aime tes mélodies, 
Ces poèmes tout ruisselants 
De traits fins, de rimes hardies^ 
Et de contours étincelants I 

Combien j'aime cette abondance, 
Epanchant à flots radieux 
Des vers que ta muse cadence 
En accords si mélodieux. 
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Combien j'aime cette enveloppe, 
Fil d'or encadrant tes travaux 
Qu'ornent tes doigts de Pénélope 
Par des fils d'or toujours nouveaux. 

Combien j'aime ces broderies, 
Ces arabesques dont tu sais 
Parer tes moindres rêveries, 
Enrichir tes moindres essais. 

Combien j'aime ces vocalises 
Déroulant tes vers enchanteurs 
Sur un thème où tu rivalises 
Avec tous les oiseaux chanteurs. 

Combien j'aime celte ardeur vive 
Que verse en toi le ciel natal, 
Telle que la verse au convive 
L'aï mousseux dans le cristal. 
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Combien j'aime cette étincelle 
Par intervalles jaillissant 
De ta verve où l'esprit ruisselle 
Dans un lyrisme éblouissant. 

Combien j'aime de cette flamme 
La lueur et la pureté ; 
C'est l'éclair lumineux de l'àme, 
C'est le rayon de la beauté ! 

C'est la beauté de l'art attique 
Qui reluit dans tes œuvres d'art, 
Charmante abeille poétique 
Dont la grâce a voilé le dard. 

C'est le souffle de Tlonie, 
C'est un murmure élyséen, 
Qui de leur suave harmonie 
Font vibrer ton luth phocéen. 
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Est-ce un génie, est-ce une fée? 
D'Orient est-ce une péri 
Qui te berça, nouvel Orphée, 
Et qui sans cesse t'a souri ? 

Est-ce une ondine, une sirène 
Dont le flot bleu baise le corps, 
Qui pour son cadeau de marraine 
Te fit don des plus doux accords? 

Est-ce un dieu, berger chez Admète. 
Qui pour poétique trousseau 
Suspendit au pied de THymette 
Sa lyre au bord de ton berceau? 

Qu'importe la fée ou l'ondine, 
Ou l'Apollon ou la Péri ! 
Muse grave ou muse badine, 
C'est toujours ta muse, 6 Méry ! 
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L'AUTOMNE 



L'hiver n'a pas mon amitié, 
Le printemps en a la. moitié, 
L'été m'est cher, quoiqu'il y tonne, 
Mais je préfère encor l'automne. 

De toutes les saisons c'est celle qui me plaît, 
Et qui le plus m'est sympathique ; 

Et si je l'aime tant, c'est bien parce- qu'elle est 
A mes yeux la plus poétique. 
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Le plus de poésie est dans le souvenir 

Plus souvent que dans Tespérance ; 

La réalité reste à ce qui va finir, 

Ce qui va naître a l'apparence. 

Du bel âge envolé mais qui toujours en nous 
Laisse une trace survivante, 

Dans l'aspect de l'automne à la fois triste et doux 
Vient s'offrir l'image émouvante. 



II 



Le froid n'est pas encor venu 
Et la chaleur s'est émoussée ; 
Milieu propice à la pensée, - 
Où l'équilibre est maintenu. 
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Malgré que son feuillage tombe, 
L'arbre n'est pas tout à fait mort ; 
Le cœur où la sève s'endort 
N'est pas glacé comme une tombe. 

La nature qui prend le deuil 
Reprendra ses habits de fête ; 
Le cœur n'a pas^ sous sa défaite, 
Enseveli tout son orgueil. 

Ils attendent, tristes et calmes, 
De voir refleurir aux beaux jours, 
La nature ses vieux atours, 
Et le cœur ses anciennes palmes. 

Si la nature au renouveau 
Toujours puissante se relève, 
Le cœur n'obtient pas pour sa sève 
Toujours un aliment nouveau. 
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Sur la nature à peine influe 
Le retour du règne automnal : 
Mais pour le cœur c'est le signal 
Parfois d'une éclipse absolue. 

C'est le symbole du déclin 
Vers lequel ainsi tout gravite, 
Et vers lequel plus ou moins vite 
Tout est poussé par le destin. 

Partout se montre le présage 
De ces divers abattements : 
Le cœur l'offre en ses battements, 
Lanature en son paysage. 
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III 



L'automne est ce tableau dont le ton adouci 
Reflète d'un tendre souci 
La tristesse presque enivrante 

Le cœur rongé d'amour comme par un cancer, 
Trouve" son image navrante 

Dans le funèbre éclat des teintes de l'hiver. 

L'automne sert de marque ainsi que de prélude 
A ce repos forcé qu'élude 
En vain l'esprit dans sa vigueur: 

C'est la première étape avant l'heure suprême, 
La première halle où le cœur, 

Pour mieux se retcemper se recueille en lui-même. 
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L'automne est la saison dont le cours tempéré 
S'avance d'un pas mesuré 
Vers la saison plus rigoureuse, 

Préparant par degrés la nature à souffrir 
Vaillamment la charge onéreuse 

Du glacial manteau qui viendra la couvrir. 
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L'étoile de la nuit scintillait sur la terre, 
Éclairant les ébats de ce temps si joyeux 
Que suit la pénitence avec le jeûne austère. 
Sur les pas de l'amour et du tendre mystère, 
Couvert d'un domino sombre, large et soyeux, 
Capuchon sur la tète et masque sur les yeux, 
A l'instant où sonnait au loin la dixième heure. 
Comme une ombre j'entrai sans bruit dans ta demeure. 
J'entrai... Ceux dont le cœur pour la première fois 
Du puissant dieu d'amour vient de subir les lois, 
Et qui, cédant sans peine aux feux qui les dévorent, 
Pour la première fois de celle qu'ils adorent 
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Quelques instants ont pucontempler les attraits, 
Enivrer leurs regards de Péclat de ses traits 
Et du charme divin que répand tout son être; 
Ceux-là qui dans leur cœur peuvent faire renaître 
D'un récent souvenir la douce illusion, 
Eux seuls pourront juger de mon émotion 
Lorsque je me sentis près de toi, dont Timage 
Dans mon âme est bercée au souffle de Tamour, 
vierge à qui mon cœur s'est donné sans retour, 
De mon cœur, de ma vie, à qui j'ai fait hommage, 
Et que le ciel exprès plaça sur mon passage 
Pour charmer mon printemps des rayons d'un beau jour ! 



II 



Pourquoi Dieu de sa main te forma-t-il si belle? 

Pourquoi de tes beaux yeux, où sous l'ombre des cils 

Brille languissamment une douce prunelle, 

« 
Traça-t-il le contour par d'aussi fins sourcils? 
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Du cygne à son réveil moins fraîche est la paupière ; 
Moins doux sont les reflets de la pâle lumière 
Qui sur le lac paisible en silence reluit, 
Et dans Tazur préside au calme de la nuit. 
Pourquoi de tes cheveux la nuance si tendre ? 
Sur ton front virginal pourquoi faire descendre 
Avec autant de grâce et de simplicité 
De leurs anneaux soyeux la souple volupté? 

Oui, du pinceau d'amour la gracieuse touche 

Dessina Parc parfait de ta divine bouche, 

Pur calice où respire une moite fraîcheur, 

Et qui, lorsqu'elle s'ouvre au gré d'un doux sourire, 

Comme un bouton de rose aux baisers du zéphyre, 

Laisse d'un vif émail éclater la blancheur; 

Tandis que l'incarnat de tes lèvres vermeilles, 

A la grenade éclose, au doux satin pareilles, 

Forme un contraste heureux où ton charmant souris, 

Mêlant l'éclat du lis au plus pur coloris, 

De la reine des fleurs offre aux yeux la peinture. 
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Prodigue de ses dons, pour comble, la nature 
Sur tes jeunes attraits versa cette langueur 
Dont le charme enivrant trouble et ravit le cœur, 
Vers laquelle en secret un instinct vous entraîne, 
A laquelle soudain mon cœur s'épanouit, 
Comme dès le. matin, éclose dans la plaine 
Aux rayons du soleil, la fleur se réjouit. 



III 



Mon esprit, où la scène en détail se retrace, 
M'en rappelle les traits, me montre encor la place 
Où je te vis assise avec recueillement; 
La place où tout auprès j'allai timidement 
M'asseoir et contempler... alors que de mon âme 
L'ivresse s'exhalait en bouillonnante flamme, 
Comme en légers parfums s'évapore l'encens, 
Et que l'émotion débordait dans mes sens, 
Ainsi que la liqueur qui surmonte le vase. 
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Pareil à l'idolâtre, immobile, en extase 
Et prosterné devant une divinité, 
Moi, de même immobile, admirant ta beauté, 
Dont Taspect enivrant me charme et me captive, 
Je n'osais respirer... Et ma vue attentive 
Dévorait fixement tes charmes gracieux. 
Mes yeux avec amour interrogeant tes yeux 
Y cherchaient un reflet de ce feu sympathique 
Qui des regards brûlants au cœur se communique. 

Combien mon cœur battait lorsque ta blanche main, 
Cherchant à découvrir sous le gant, mais en vain, 
La mienne, qui tantôt s'y prête ou s'y refuse, 
Elle l'abandonnait, et qu'à demi confuse 
Sur une épaule amie, agréable soutien, 
Tu le cachais la tête!... Ah! comme ce maintien. 
Ton charmant embarras, ta grâce enchanteresse, 
Surexcitaient ma flamme ardente en son ivresse, 
Comme le souffle attise un feu déjà brûlant ! 
Et te prenant la main à mon tour en tremblant : 
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« Écoute, le disais-je, arbitre de ma vie : 

Mon âme, qu'à jamais ton aspect a ravie, 

Dans ton âme un instant brûle de s'épancher, 

Car je t'aime... » A ces mots, tu détournais la tête 

Et tu voilais ton front sous tes doigts pour cacher 

La rougeur qu'y dépose une pudeur secrète ; 

Et moi, je reprenais : « Pourquoi baisser les yeux? 

Pourquoi rougir, mon ange? Oh! ne crains pas d'entendre 

L'aveu de mon amour craintif et sérieux. 

Oui, ce sont les rayons de ton regard si tendre 

Qui, tombés dans mon âme, ont si vite allumé 

De ce doux sentiment la première étincelle. 

Mais ce désir d'amour dont je suis consumé, 

Douce vierge, dis-moi si ton sein le recèle.'* 

L'amour fait tant souffrir quand lutte son ardeur 

Contre indifférence ou contre la froideur 1 

Et moi, je t'aime tant! Et mon âme, où tu règnes, 

Heureuse d'exhaler ses timides aveux, 

Sera bien plus heureuse, ô vierge ! si tu daignes 

Combler, en l'accueillant, le plus cher de ses vœux. 
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Que faut-il pour changer le mal qui la tourmente 
En bonheur, en ivresse, en voluptés du ciel ? 
Il ne faut qu'un éclair de cette flamme aimante, 
Douce comme le baume imprégné de doux miel, 
Et qu'un de tes regards, pour baume à ma souffrance, 
Pourrait faire reluire en rayon d'espérance. » 



Ma voix était émue, et je sentais ta main 
Frissonner, et je vis tes lèvres de carmin 
Doucement remuer, tandis que ta paupière, 
S'ouvrant comme ton âme à ma vive prière, 
Laissait tomber sur moi comme un rayon d'amour. 



IV 



Doux moments, serez-vous écoulés sans retour? 
Devez-vous me livrer, moi qui de vos .délices 
N'avais fait que goûter à peine les prémices, 
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Au regret d'un nectar à jamais répandu? 
Revenez, doux moments, à mon cœur éperdu 
Revenez apporter cette brûlante ivresse, 
Ce silence d'amour, ces élans de tendresse, 
Ce trouble et ce bonheur près de Pobjei chéri... 

Dans Tespoir que ce jour, dont l'éclat m'a sourr, 
Répande encor pour moi sa lumière entrevue, 
Et que d'une première et trop courte entrevue 
Mon amour puisse voir les instants revenir, 
Je berce mon attente à leur doux souvenir. 



Digitized 



by Google 



AUJOURD'HUI COMME AUTREFOIS 



Jeunes enfants qui sur la place, 
Pour vous le plus beau des séjours, 
Dans votre ardeur que rien ne lasse, 
Venez vous livrer tous les jours 
A vos amusements sans nombre, 
Par un ciel pur^ par un temps sombre^ 
Que le jour règne ou bie^ la nuit, 
En toute saison^ à toute heure^ 
A votre corps, pour qu'il ne meure, 
Il faut l'exercice et le bruit. 
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Jeunes enfants, sans vous connaître, 

Je m'intéresse à tous vos jeux. 

Et bien souvent, de ma fenêtre 

Mon cœur charmé vous suit des yeux ; 

Et si quelquefois il envie 

L'heure présente de la vie 

Qui vous dérobe l'avenir. 

Toujours votre clameur joyeuse 

De mon enfance insoucieuse 

Lui retrace le souvenir. 



A l'aspect de votre allégresse 
Et de vos innocents combats, 
Je me rappelle mon ivresse, 
Je me rappelle mes ébats 
Là même où près de ces portiques, 
Comme des lutins fantastiques. 
Vous folâtrez en ce moment : 
Ce sont mêmes jeux dans la lice, 
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Pleins d'innocence ou de malice; 
C'est bien le même enivrement. 



C'était ainsi dans mon enfance ; 
Nous étions de petits démons, 
Rebelles à toute défense 
Et sourds aux éternels sermons 
Marmottés par notre grand'mère. 
Que d'une caresse éphémère 
Nous effleurions sans l'écouter, 
Pour courir vite, après la classe, 
Sous les platanes de la place, 
Tout en mangeant notre goûter. 

Bientôt notre troupe enfantine, 
Au milieu d'un bruyant débat, 
Dans son humeur vive et mutine, 
Commençait son joyeux sabbat, 
Et, troublant, selon l'habitude. 
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Dans la paix de sa solitude, 

Le calme habitant du quartier, 

Epuisait dans ce badinage 

Des doux passe-temps du jeune âge 

Le répertoire tout entier. 

Mais pour nous le plaisir extrême, 
— Plaisir qui nous manquait parfois 
Durant les prêches du carême, — 
C'était, l'hiver, dans les grands froids, 
D'aller, lorsque la lune brille, 
Loin du foyer où la famille 
Se rassemblait pour le travail, 
D'aller sous les murs de l'église 
Nous abriter contre la bise 
Qui sifflait sous son grand portail. 

Et là, blottis contre les pierres 
Comme un troupeau de jeunes faons, 
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Des revenants et des sorcières 
Qui jettent un sort aux enfants, 
Tant et si bien et sans contrainte 
On devisait, qu'enfin la crainte 
Venait souvent nous assaillir^ 
Au point qu'ayant peur de notre ombre, 
Nous n'osions vers le clocher sombre 
Tourner les yeux sans tressaillir. 



Muets et froids comme des marbres. 
En nous la frayeur redoublait 
Lorsqu'au bruit du vent dans les arbres 
Par intervalles se mêlait 
Le cri perçant de la chouette. 
Alors, «i quelque silhouette 
Se dessinait sur un pignon, 
Nous croyions que c'était la dame, 
Ce chat-huant qui pour notre âme 
Avait un funeste renom. 
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A ce souvenir de l'orfraie, 
De la mort chantre avant-coureur, 
Dont la voix si lugubre effraie, 
A son comble était la terreur. 
C'est qu'aussitôt dans la mémoire 
Nous revenait la triste histoire 
D'un pauvre ami nommé Justin. 
Malade un soir, par aventure^ 
L'oiseau chanta sur sa toiture : 
L'enfant mourut dès le matin. 



C'est ainsi que par de vieux contes, 
Des légendes et des récits, 
L'enfance prend quelques acomptes, 
Sans le vouloir, sur les soucis. 
Son jeune esprit est si crédule 
Que, selon lui, sa voix module 
D'abord tous les tons de la peur. 
Jusqu'à ce que l'enfant, fait homme, 
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Vienne à son tour de tout fantôme 
Soulever le masque trompeur. 



Jeunes enfants, ainsî vous faites, 
Comme ont fait d'autres avec moi; 
Vous avez, comme les prophètes. 
Pure croyance et simple foi. 
Plus tard, vos âmes sont gardées, 
Par la force de ces idées, 
De noirs présages et de morts : 
Car l'oiseau de sinistre augure 
Pour vous, plus tard, prend la figure 
Du mal causé par les remords. 



Mais voilà que le gai ramage 
Formé par vos accents divers 
Vient dissiper la sombre image 
Évoquée en ces derniers vers. 
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Dans ces jeux, vos chères délices, 
Enfants, cueillez les jours propices 
Qu'à présent vous donne le ciel ; 
A vos plaisirs exempts d'orage 
Trop tôt les peines d'un autre âge 
Viendront, hélas! mêler leur fiel. 
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CHANT D'AMOUR 



Viens l'asseoir près de moi : l'heure est silencieuse, 
L'astre des nuits succède au vif éclat du jour; 
Viens, et que pour mon cœur ta harpe harmonieuse 
Soupire un chant d'amour. 

Vierge, 6 toi qui souvent, pour bercer ma tristesse, 
De ton cœur plein d'amour me verses les trésors, 
Sais-tu dans quelle extase et quelle douce ivresse 
Me plongent tes accords? 
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Sais-tu... Mais mon oreille et mon âme attentives 
Au milieu du silence ont recueilli soudain 
Un prélude... et déjà sur les cordes plaintives 
Erre ta blanche main. 

Douce vibration ! suave mélodie ! 
De quel frémissement on se sent agité 
A tous ces sons coulant dans notre âme attendrie 
En flots de volupté ! 

Comme cet air est doux à ton cœur qu'il enivre 1 
C'est la voix d'une autre âme en ton âme passant, 
C'est le doux souvenir, qu'un seul son fait revivre, 
De ton pays absent. 

Ces accents échappés de l'instrument sonore, 
Tristes, mélodieux comme un divin soupir, 
Comme les derniers chants qu'un cygne exhale encore 
Au moment de mourir ! 
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Aussi doux qu'à Tamante est douce la parole 
De celui qui tout bas lui parle de bonheur^ 
Comme est douce au captif la voix qui le console 
Et charme sa douleur; 

Plus doux que les soupirs du vent dans le feuillage. 
Alors que tout est calme et que règne la nuit; 
Plus doux que le murmure expirant sur la plage 
De Tonde qui bruit. 

C'est raccord ravissant, c'est l'accord sans mélange, 
Mollement descendu de la harpe des cieux. 
Qu'effleure et fait vibrer l'aile blanche d'un ange 
Au souffle harmonieux ; 

C'est l'émanation d'une note choisie 
Dans l'éternel concert du suprême séjour, 
Où tout n'est que parfums, encens et poésie, 
Et fleurs et chants d'amour. 
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O délices! adieu la terre! adieu le monde! 
Je me sens transporté dans un monde plus beau, 
Et des célestes feux dont la clarté m'inonde 
J'entrevois le flambeau I 

Vois ces pleurs enivrants, cette larme suave 
Débordant de mes yeux humides de bonheur, 
Lorsque l'émotion, ardente et douce lave, 
Déborde de mon cœur. 

Assez! assez! suspends ta harpe harmonieuse. 
Vierge, et viens sur mon cœur plein d'ivresse et d'amour, 
Jusqu'à l'heure où fuira la nuit silencieuse 
Devant l'éclat du jour! 
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SUR LE LAC 



Dans une barque doucement 

Glisser sur l'humide élément 

Pour vous est un plaisir extrême» 

Et vous riez de mon effroi ; 

Si je crains, ce n'est pas pour moi : 

C'est bien piut6t pour ceux que j'aime. 

Vous êtes brave, et vous croyez 

Pouvoir à jamais des noyés 

Eviter le malheur suprême. 

En mon étoile aussi j'ai foi. 

Si je crains, ce n'est pas pour moi : 

C'est bien plutôt pour ceux que j'aime. 
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Ainsi vous allez, sans savoir 
Que des eaux le plus pur miroir 
D'un calme trompeur est Temblème. 
Moi, je le sais : voilà pourquoi 
Si je crains, ce n'est pas pour moi : 
C'est bien plutôt pour ceux que j'aime. 

L'onde est si belle et l'air si doux ! 
Oui, mais le sort a de ces coups 
Dont il faut se garder quand même : 
La prudence en fait une loi. 
Si je crains, ce n'est pas pour moi : 
C'est bien plutôt pour ceux que j'aime. 

Un pareil doute, c'est certain, 
Exprimé contre le destin, 
Pour la jeunesse est un blasphème. 
La jeunesse a tout autre émoi... 
Si je crains, ce n'est pas pour moi : 
C'est bien plutôt pour ceux que j'aime. 
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Paisiblement voguer sur Peau, 

Au milieu d'un riant tableau. 

Me fait presque oublier moi-même 

Tout péril et tout désarroi... 

Si je crains, ce n'est pas pour moi : 

C'est bien plutôt pour ceux que j'aime. 
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VIENNE LA NUIT 



Que plus vite s'achève 
Ta course, 6 roi du jour! 
Pour que la nuit s'élève 
Et serve mon amour! 

Le soleil sans pitié, dédaignant ma prière, 
Semble exprès dans le ciel prolonger sa carrière, 

Trop lente au gré de mes désirs. 
Si son éclat féconde et réjouit la terre. 
Seul le flambeau des nuits, propice au doux mystère, 

En éclaire les doux plaisirs. 
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Inquiet, agité, triste dans ma demeure, 

Je suis le temps, je compte une heure, et puis une heure. . 

Hélas! le jour est éternel! 
L*exilé qui retourne en son pays s'écrie : 
« Encore un jour avant de revoir la patrie 

Et le seuil du toit paternel ! » 

Moi, de même je dis : « Une heure encor d'attente! 
Une heure, c'est un siècle à l'âme impatiente 

Qu'un seul désir charme et poursuit, 
Qui tressaille d'amour et bondit d'espérance; 
A l'âme qui, pour voir la fin de sa souffrance, 

Attend l'aurore de la nuit. » 

La nuit ! quand viendra-t-elle, au milieu de ses voiles, 
Faire briller l'éclat des plus douces étoiles 

Et de son astre tour à tour? 
Qu'elle est charmante alors, celte heure solitaire 
Où succèdent au bruit le calme et le mystère, 

Et la fraîcheur aux feux du jour! 
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Et moi, lorsque la lune argenté nos vallées, 
Je laisse errer mes pas sous les vertes allées, 

L'esprit plein de ton souvenir. 
Je rêve... quand soudain mon sang se précipite 
Vers mon cœur éperdu, qui violemment palpite. 

Ah I je sens qu'elle va venir. 

Au loin je t'aperçois, car mon cœur te devine; 
Mon cœur t'a reconnue à ta forme divine, 

A ton port noble et gracieux. 
Ouiy c'est toi ! sur ton front, à travers le feuillage, 
A filtré de la lune un lumineux sillage 

Qui s'est reflété dans tes yeux. 

Et les miens ont fixé cette clarté rapide, 
Comme un pilote heureux sur l'astre qui le guide 

Attache son regard charmé. 
Encore quelques pas, et je vais, 6 ma belle! 
De ton regard si doux voir briller l'étincelle, 

Et sentir ton souffle embaumé. 
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La voilà... c'est le bruit de sa robe qui frôle, 
Et le ruban que Tair berce sur son épaule 

Effleure ma joue en passant. 
Je tressaille... bonheur que l'amour seul nous donne, 
Rapide volupté, charme auquel s'abandonne 

Le cœur en s'épanouissant! 

Que plus vite s'achève 
Ta course» ô roi du jour! 
Pour que la nuit se lève 
Et serve mon amour. 
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A M. M. 



Au lieu de Maria, j'aime mieux Marguerite; 
Maria^ nom d'emprunt, et dont le seul mérite 
Est d'avoir un doux son lorsqu'il est prononcé. 
Marguerite possède une douceur pareille; 
De plus votre vrai nom, en charmant mon oreille» 
Dans mon cœur, où l'amour pour jamais l'a tracé, 
Vient rappeler le nom, vient rappeler l'image 
De cette fleur des prés, objet d'un tendre hommage, 
Cause d'incertitude et d'espoir tour à tour; 
Cette fleur qu'en secret ma main tremblante effeuille, 
Et dont mon cœur ému consulte chaque feuille, 
Car c'est Poracle de l'amour. 
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SONNET 



A Théophile Gautier. 



Par un charme à tes goûts conforme 
Je suis attiré sans retour; 
Comme toi j'adore la forme , 
Le galbe pur, le fin contour. 

Comme toi je veux la réforme 
Qui donne au style un nouveau tour, 
Un ornement qui le transforme 
Et le décore tour à tour. 
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Pour fuir ce vieux type uniforme 
Où rien de saillant ne se forme, 
Comment puis-je faire à mon tour? 

Près de toi, maître, je m'informe 
Pour acquérir l'art de la forme 
Avec la grâce du contour. 
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A N. 



Elle est loin, bien loin du rivage 
Où le vent du sort m'a poussé. 
Depuis lors c'est comme un veuvage 
Pour mon cœur ainsi délaissé. 

En vain la nature, pourvue 
De tant d'attraits et de trésors, 
En ce lieu déroule à ma vue 
Le plus riche de ses décors; 

En vain les habitants eux-mêmes, 
Dans leur accueil hospitalier. 
Avec moi, si triste quand même, 
Sont si joyeux de se lier : 
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Ni doux attrait des prévenances, 
Ni pittoresque du séjour, 
Rien ne peut de mes souvenances 
Empêcher le triste retour; 

Rien ne peut faire que j'oublie 
Ce temps fortuné, ce beau ciel 
Où la coupe d*araour remplie 
M'abreuva de son plus doux miel ; 

Rien ne peut éloigner l'image 
De celle qui, douce et sans fard, 
De mon âme accueillit Thommage 
Et de la sienne me fit part. 

Rien ne peut voiler le vestige 
De l'éclat pur qu'a projeté 
Dans mon souvenir le prestige 
De sa grâce et de sa beauté ; 
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Rien ne peut effacer la trace 
De son passage ravissant 
A travers ma vie, où s*efface 
Tout autre rayon caressant. 
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AVEU 



De vos cheveux bouclés j'aime la couleur blonde ; 
J'aime de votre teint l'éclat si velouté; 
J'aime de vos yeux bleus l'éclat pur comme l'onde; 
De votre doux souris j'aime la volupté. 

J'aime de votre voix l'inflexion divine; 
J'aime aussi votre main, votre pied fait au tour; 
J'aime aussi votre taille au gracieux contour; 
J'aime... mais la beauté par instinct se devine. 

Oui, j'aime tout cela... Me pardonnerez-vous 
Cet aveu de mon cœur plein d'un amour extrême ? 
Oui, tout cela me charme, et tout cela c'est vous, 
Madame.— N'est-ce pas dire que je vous aime? 
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LE LIT 



A. J. S. 



Il n'est jamais pour moi de bonheur dans le lit, 
Pour moi qui sur ma couche élabore sans pause, . 
Et qui péniblement dans mes veilles compose 
De pauvres vers bien froids que personne ne lit. 

Mais pour vous, Joséphine, ah! c'est bien autre chose! 
Et le plus grand bonheur là pour vous s'accomplit* 
Belle, vous reposez... Quand la beauté repose, 
N'est-ce pas d'un duvet de fleurs que se compose 
Le duvet de son lit? 
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Car d'aucune pensée inquiète ou morose 
A l'heure du repos son cœur ne se remplit ; 
Aucun regret ne vient l'obséder en son lit; 
De mille objets riants, rêve ou métamorphose, 
Son sommeil s'embellit. 

Et puis elle s'éveille... et son réveil lui cause 
Ce bien devant lequel tout autre bien pâlit, 
Ce plaisir qu'au réveil la vierge éprouve au lit, 
Et que le jour naissant dans son cœur pur dépose 
En versant ses rayons sur sa paupière éclose. 
Où d'un pudique amour le premier feu se lit. 

Que belle est la beauté qui dans le lit se pose! 
Que doux est le repos qu'elle goûte en son lit! 
Comme sous son beau corps sa couche s'amollit! 
Quel souffle pur s'épand de ses lèvres de rose ! 
Combien est gracieux le souris qui s'y pose ! 
Quel air voluptueux respire... Mais je n'ose 
Dévoiler la beauté qui se voile en son lit. 
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LA BRIQUE 



A A. P. 



Mettre une brique au lit pour se chauffer les pieds, 
Ce soin vous fait sourire, 6 vous, charmante fille, 
Vous dont le frais printemps en toute sa fleur brille, 
Vous dont le sang si jeune a de brûlants foyers 
Dans le corps et le cœur, tous deux vierges encore ! 
Oui, riez, belle enfant, cela vous est permis. 
La rose, dont l'éclat sur vos traits vient d'éclore. 
Peut aussi se moqiTer, si fraîche dès l'aurore, 
Des vieux coquelicots tristement endormis 
Sous Tardeur du soleil -qui réchauffe leur tige. 
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Vous, pour vous endormir de ce sommeil si pur 
Où dans des rêves d'or un ange aux yeux d'azur 
Près de votre chevet tout radieux voltige, 
Mignonne, il vous suffit, même en toute saison, 
D'étendre et de poser sur votre couche blanche 
Votre corps aussi blanc que la neige qu'épanche 
Février sur le toit de votre humble maison. 

A quoi bon, s'il vous plait, un lit que l'on bassine? 
A quoi bon une brique, un moine, et cetera, 
Pour le corps jeune et beau qu'un sang vif illumine, 
Et qu'un désir secret bientôt enflammera? 
Toute chaleur factice est un feu qui calcine. 
Faut-il la serre chaude au chêne vigoureux 
Dont la sève puissante, aux élans généreux, 
Circule du sommet jusques à la racine? 

Oui, belle enfant, riez et conservez longtemps 
La fraîcheur et lléclat de votre doux printemps, 
Et ce sang chaleureux que produit la jeunesse ; 



Digitized 



by Google 



-6j- 

Et si jamais vos pieds, vos jolis pieds d'enfant, 
Avaient, ce qui n'arrive, hélas ! qu'à la vieillesse, 
Avaient besoin, un soir, d'un contact réchauffant, 
Au lieu de les poser, au lieu de les étendre 
Sur un corps refroidi du soir au lendemain, 
Puissiez-vous me permettre à moi seul de les prendre, 
Pour les y réchauffer, tous les deux dans ma main ! 
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APPEL A TOUS NOS AMIS 



Laissons s'assouvir les tristes penchants, 
Laissons triompher tous les cœurs méchants 
Sans vouloir jamais la moindre revanche, 
Et marchons toujours dans le droit chemin, 
Ouvrant notre cœur, tendant notre main 
A tout cœur loyal, à toute main franche. 

Laissons Porgueîlleuz grandir son dédain, 
Et l'œil du jaloux s'animer soudain 
En voyant pâlir l'éclat qu'il envie ; 
Laissons le pédant tourner au censeur, 
Et poursuivons tous, artiste ou penseur, 
Notre tâche ardue à travers la vie. 
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Laissons se poser en pieux martyr 

Quiconque tenant à nous convertir 

Au précepte offert ne joint pas l'exemple, 

^t qui dans son zèle un peu trop ardent 

Voit un ennemi dans tout dissident. 

Voyons Dieu partout, quel que soit son temple. 

Laissons le bohème auteur de pamphlets 
Et le rimailleur d'infâmes couplets 
Faire assaut d'adresse en tours, d^ chantage; 
Laissons-les s'unir, ces vils besoigneux, 
Puis se disputer, en vrais chiens hargneux, 
L'immonde curée, objet du partage. 

Laissons cette part, objet de mépris, 
A qui se croira digne d'un tel prix, 
Et juste au niveau d'un pareil salaire ; 
Nous, que souillerait un si bas métier, 
Allons butiner dans ce haut sentier 
Que l'honneur parfume et que l'art éclaire. 
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II 



Soyons indulgents, généreux et forts ; 
A tous ceux dont saigne l'Âme ou le corps, 
Apportons l'appui, doux à leur souffrance ; 
Accueillons la foi, simple et sans rigueur, 
S'élevant au ciel sans fouler le cœur, 
Mais fermons la porte à l'intolérance. 



Aimons les Blondels, non les plats valets j 

a Ne jalousons pas les riches palais, 

Ne méprisons pas les pauvres chaumières » ; 

Soyons de ce monde et de notre temps, 

Ni trop enjoués, ni trop mécontents 

De tout ce qu'on vante au nom des lumières. 
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Usons de la vie et de ses plaisirs, 
Sans céder au gré de tous nos désirs, 
A tous nos instincts sans donner pâture; 
Et suivons le cours de chaque saison, 
Les conseils du cœur et de la raison, 
Le culte de Part et de la nature. 

Adorons le Dieu qui dans l'univers 
A jeté Tessaim des êtres divers. 
Afin que son œuvre à jamais se meuve , 
Et surtout sans craindre et sans désirer 
Ce que nul mortel ne peut conjurer, 
Attendons enfin la dernière épreuve. 
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MANTILLE & POIGNARD 



Viens, l'étoile du soir scintille ; 
Viens, belle enfant de la Castille, 
Ne crains nul indiscret regard. 
Oh! viens; n'as-tu pas ta mantille? 
Et moi, n'ai-je pas mon poignard? 

Ta mantille assouplie, 
Qui tombe et se replie 
Sur ton front noble et gracieux, 
Et comme un voile sombre 
Te couvre de son ombre 
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LE SERPENT SOUS L'HERBE 



Rose est belle, je vous l'assure; 
Elle fait plus d'une blessure, 
Habile sous de doux attraits 
A voiler le dard de ses traits. 

Le serpent sous l'herbe nouvelle 
Procède ainsi pour se cacher. 
Laissez-vous dire qu'elle est belle. 
Mais gardez-vous de l'approcher. 

Parfois d'une vierge céleste 
Rose prend le maintien modeste. 
Recueillie et baissant les yeux 
D'un air candide et gracieux. 
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Le serpent sous l'herbe nouvelle 
Se pose ainsi pour attirer... 
Laissez -vous dire qu'elle est belle, 
Mais gardez-vous de l'admirer. 

Parfois d'une œillade assassine 
Rose vous trouble et vous fascine ; 
Dans son regard étincelant 
Passe un éclair d'amour brûlant. 

Le serpent sous l'herbe nouvelle 
Fascine ainsi pour dévorer... 
Laissez-vous dire qu'elle est belle, 
Mais gardez-vous de l'adorer. 
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LAISSE-MOI T'AIMER 



Je t'aime^ et ton adolescence, 

Coname une fleur éclose aux souffles caressants, 

Vient d'ajouter à peine à tes attraits naissants 

Ce parfum de fraîcheur, beauté de l'innocence. 

Quand resplendit ton front» que Dieu daigna former 

Aussi pur et poli qu'une feuille de rose, 

Ne cherche pas à voir si sur mon front morose 

De quelques plis déjà Pempreinte, hélas ! se pose: 

Mais laisse moi t'aimer. 

7- 
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Je t'aime, et ce n'est qu'avec crainte 
Que j'ose quelquefois, mais toujours à l'écart, 
Avidement sur toi fixer mon long regard; 
Mais ne pourrai-je un jour, heureux et sans contrainte, 
Bien et longtemps te voir et librement charmer 
Par ton suave aspect mon cœur qui le réclame? 
Ne tourne pas les yeux vers mon regard de flamme 
Si mon regard encore est trop froid pour ton àme : 
Mais laisse-moi t'aimer. 



Je t'aime et n'osai te le dire. 
Craignant que mon aveu, quoique empreint de candeur, ' 
Ne vînt effaroucher ou blesser ta pudeur. 
Ne verrai-je jamais à mon désir sourire 
Ce bonheur de pouvoir une fois t'exprimer 
Les tourments de mon àme amoureuse et souffrante ? 
Ne prête pas l'oreille à ma voix délirante 
Si ma voix pour ton cœur n.'est pas assez vibrante : 
Mais laisse-moi t'aimer. 
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Je t'aime^ et ton indifférence 
Ne se fondra jamais à mon brûlant amour, 
Je le sais, et pourtant je t'aime sans retour; 
Je t^aime pour la vie, et c'est sans espérance, 
Sans ce baume divin qui seul peut ranimer 
La force dans le cœur, si faible quand il aime. 
N'ouvre jamais ton âme à mon amour extrême 
S'il ne peut la toucher par sa constance même: 
Mais laisse-moi t'aimer. 
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SONNET 



Dans l'éclat gracieux d'une simple toilette, 
Modeste sans effoit et molle sans raideur, 
Ton maintien représente une humble violette 
Ravissante à la fois de grâce et de pudeur. 

De ton cœur virginal quand je vois la candeur 
Qui dans tes beaux yeux bleus chastement se reflète 
— Et par ce charme pur ta beauté se complète, — 
Je crois voir d'un beau lis la candide splendeur. 



Digitized 



by Google 



— 82 — 

Ta bouche qui sourit, grenade parfumée , 
Ton àme qui s'émeut, sensitive animée, 
Tout en toi me retrace une fleur tour à tour ; 

Et surtout cette fleur, de toutes la plus belle... 
Mais prêt à la nommer, hélas ! je me rappelle 
Qu'il ne m'est pas permis de te parler d'amour. 
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LE DON JUAN 



Je les aime blondes ou brunes, 
Je les aime toutes, ma foi! 
Il en est toujours quelques-unes 
Dans le nombre qui sont à moi. 

Dans les divers champs qu'on travaille, 
Il est bien rare qu'un terrain 
Où Ton jette à flots la semaille 
Ne produise pas quelque grain. 

Que de l'astre d'en haut ruisselle 
La chaleur sur les embryons^ 
C'est assez pour qu'une parcelle 
Soit fécondée par ses rayons. 
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Ainsi chez quelqu'une des femmes 
Que Pon courtise tour à tour, 
On finit^ à force de flammes, 
Par faire aussi germer Tamour. 

Oui, sur toutes, brunes ou blondes, 
Sans relâche est tendu mon arc : 
Toutes ne sont pas des Joçondes, 
Des Agnès ou des Jeannes d'Arc. 

Le chasseur en quête qui fouille 
Partout sans trêve et sans repos, 
Chez lui ne rentre pas bredouille 
Avec son chien et ses appeaux. 

Le gibier, selon la coutume^ 
Fuyant, non sans laisser tomber 
Ou de son poil ou de sa plume^ 
Finit toujours par succomber. 
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ANNECY A VOL D'OISEAU 



I 



La Toumette sur son fauteuil 
Ëtale son front plein d'orgueil, 
Trônant au-dessus de la nue. 
Le crèt du Maure, à son aspect, 
Comme un vassal avec respect 
Incline sa tète chenue. 

Le Veyrier, plus fier et trop grand 
Pour faire la moindre courbette, 
Même en face de la Toumette 
Se tient droit et garde son rang. 
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Le plus rapproché de ce groupe 
Qui forme le fond du tableau, 
Il relève si bien sa croupe, 
En allongeant ses pieds dans Teau ! 

Comme un large ruban de soie 
Parfois légèrement froncé, 
Sur le premier plan se déploie 
Le lac, couleur d'azur foncé. 

Entre les deux monts qu'il sépare, 
Il semble à leurs bords verdoyants 
Prendre, en ses reflets ondoyants, 
Les nuances dont il se pare. 

En face, Thôtel savoyard 
Où l'Intendance était à l'aise, 
Devenu, non point par hasard, 
Résidence toute française. 
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Du Parmélan majestueux 
Au delà surgit la charpente, 
Au-dessus du val où serpente 
Le Fier, aux flots torrentueux. 

Plus loin, sentinelle perdue, 
Dresse son front pyramidal 
Au sein de la vaste étendue, 
Le Mandallaz, dit le Mandai. 

Et puis cette surface unie, 
Plaine des Fins aux tapis verts, 
Du paysage aux tons divers 
Venant compléter l'harmonie. 

Vrai décor, beau panorama 
Créé par la main qui forma 
Les merveilles de la nature ; 
Riche toile au cadre restreint 
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Où vivement se montre empreint 
Un cachet de grande peinture. 

Là-bas, sévère en ses atours, 
Mais gracieux avec ses tours, 
Le château dominant la ville ; 
Ici le Pàquier, frais berceau, 
Aux beaux arbres dont !e faisceau 
Sur la grand' route se profile. 

Plus près, sous l'ancien Clos-Lombard, 
Il n'est pas jusqu'à cette nappe 
Du canal d^ Thioux qui ne frappe 
Et ne captive le regard. 
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II 



Partout un aspect plein de charmes 
Le matin, c'est la place d'Armes 
Où, reflet du soleil naissant. 
Par intervalles se projette 
Du sabre et de la baïonnette 
Le double éclair éblouissant. 

C'est au loin, dans la perspective, 
La vapeur blanche et fugitive 
Qui^ des bois rasant le plafond, 
Laisse voir la forme indécise 
De la tour de Duingt, dont l'assise 
Plonge dans le gouffre profond. 

C'est comme une lueur mystique 
Flottant sur Tabbaye antique 
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De Talloire au riant coteau ; 
Sur Menthon c'est comme un mirage 
De Péclat que jette un autre âge 
Sur son romantique château. 

Le soir, au bord de l'esplanade, 
Où s'entr'ouvre la colonnade 
Du théâtre, humble Parthénon, 
C'est la fraîche et paisible allée, 
Du nom de Jaquet affublée, 
Et plus gentille que son nom. 

C'est la légère passerelle 

— Au bout de ce sentier ombreux — 

Dite le Pont des Amoureux ; 

Et l'amour est chose si frêle ! 

C'est la blanche villa Ruphy, 
Où de Cornélia d'Alfi 
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S'abrita l'auteur populaire ; 
Séjour poétique et charmant, 
Où doivent de tout cœur aimant 
Les rêves dorés se complaire. 

C'est enfin le lac qui s'endort 
A la clarté mystérieuse 
Dont la lune silencieuse 
L'emplit de l'un à l'autre bord. 
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GLOIRE ET DEUIL 



Vous qu'arma la patrie à bon droit militante. 
Nobles soldats, qui faites son orgueil, 
Certes, votre héroïsme a comblé son attente ; 
Mais votre mort l'emplit de deuil. 

C'est que la France est une tendre mère. 
De ses palmes en vain la gloire orne vos fronts , 
La France voit chacun de tous ces beaux fleurons 
Tachés de votre sang, et sa joie est amère. 

C'est en vain que la gloire, idole de vos cœurs, 
Comme une chère amante à vos armes fidèle, 
Des faveurs tour à tour que vous obtenez d'elle 
Inscrit le souvenir sur vos drapeaux vainqueurs. 
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Sous les yeux de la France en vain semblent encore, 
Parmi tous ces lauriers par vous déjà cueillis, 
Reverdir plus nombreux les lauriers d'Austerlitz; 
Hélas 1 un crêpe noir trop souvent les décore! 

Ce sont des flots de sang qu'en ses maudites lois 
La guerre fait couler; ce sont des flots horribles, 
Dont l'aspect vous enivre et vous rend si terribles, 
Et dont la couleur même empourpre vos exploits. 

La gloire des combats est une des chimères 

Qui décime en son vol la pauvre humanité; 

Tout laurier semble impur qu'on cueille ensanglanté ; 

La guerre est un fléau trop cruel pour les mères. 

N'importe! vous allez à la voix du canon, 
Sans chercher à savoir ce que dira l'histoire, 
Et sans vous demander si jamais la victoire 
A la postérité doit livrer votre nom. 
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Et lorsque le trépas court sur toute la ligne 

Et qu'un voile funèbre obscurcit le regard, 

Que cherchez-vous des yeux?... votre cher étendard! 

Four vous la France est là dans ce glorieux signe. 

Ainsi vous combattez^ intrépides enfants! 
Et dignes rejetons de cette noble terre 
Où resplendit la fleur de l'honneur militaire, 
Même quand vous tombez, vous tombez triomphants. 

Assez ! braves soldats! vous avez fait vos preuves. 
Que de sang et de pleurs répandus, et combien 
De mères sans enfant, de vieillards sans soutien , 
Et de foyers en deuil et de familles veuves 1 

Assez de dévouements ! Sur trop de sols ingrats 
Vos armes ont creusé des sillons magnifiques ; 
Le sol de la patrie aux travaux pacifiques 
Invite votre ardeur et réclame vos bras. 
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SOUVENIR MYTHOLOGIQUE 



Avant que le zéphyr sur les bouquets de Flore 

De l'humide rosée eût desséché les pleurs, 

Au matinal réveil de la riante aurore. 

Conduit par mon amour, j'allais cueillir des fleurs : 

J'en tapissais le seuil, j*en couronnais le faite 

De la grotte sacrée, ineffable retraite 

Où se livrait, heureuse, aux douceurs des pavots 

Celle qui de mon cœur a banni le repos. 

Parfois je détachais ma lyre suspendue. 
Laissant errer mes doigts sur la corde tendue, 
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Ses sons, tendres soupirs exhalés dans les airs, 

Échos mélodieux à l'âme recueillie, 

S'échappaient pleins d'amour et de mélancolie. 

Ah ! que n'eus-je égalé des célestes concerts 

Les suaves accords ou ceux de l'ÉoIie, 

Ou les doux chants du cygne aux bords charmés des mers. 



Amour! j'aurais voulu que tout, dans la nature, 
Pour elle eût réuni ses charmes, ses plaisirs. 
D*un oiseau de tendresse alors les doux soupirs, 
Se mêlant plus moelleux au ravissant murmure 
De Ponde gazouillante errant sur la verdure. 
Auraient bercé son cœur du vague des désirs; 
Alors du vert feuillage une ombre plus obscure, 
Voile mouvant et frais au trop brillant soleil. 
Eût charmé son repos, retardé son réveil; 
Une brise embaumée, en baisant sa paupière. 
Comme un tendre bouton, fermée à la lumière. 
Aurait calmé ses sens par son souffle amoureux. 
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A cette heure où le soir, sur son char vaporeux, 
D'un crépuscuje encor n a pas voilé la terre, 
Glissant inaperçu dans un coin solitaire, 
Et lày demi-caché sous de verts orangers, 
J'écartais les rameaux flexibles et légers. 
Aidé d'un faible jour à mes vœux favorable, 
Je pouvais savourer le plaisir ineffable 
De la voir, au milieu de la cour de Cypris, 
Folâtrer si légère avec les Jeux, les Ris. 



Qu'elle était belle alors, quand de son pied agile. 
Rasant sans la fouler l'herbe tendre et docile, 
Vive, elle s'élançait en petits bonds charmants, 
Déployant tour à tour dans ses frais mouvements 
Un gentil abandon, une grâce enfantine! 
Qu'elle était belle encor quand sa voix argentine 
Modulait, cadencée avec expression! 
La douceur de ses chants, vibrants d'émotion, 
Enlevait tout leur charme à ceux de Philomèle. 
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Moins doux est au ramier le vif roucoulement 
Que soupire à son cœur l'heureuse tourterelle, 
Quand Tamour de plaisir fait palpiter son aile 
Et ranime sa voix pleine de sentiment. 



Que j'aimais à la voir lorsqu'au bord du rivage, 
Cherchant loin des plaisirs le silence et Tombrage, 
Pensive, elle venait tranquillement s'asseoir, 
Respirer les parfums et la fraîcheur du soir. 
Du charmant souvenir d'une scène passée 
Nourrir sa rêverie, abreuver sa pensée ! 



Qu'elle était ravissante alors qu'un beau rayon 
De l'astre à son déclin qui dorait l'horizon 
Arrivait faible et doux sur son front si candide, 
Où siège rinnocence, où n'erre aucune ride. 
Et berçait tendrement sa mourante clarté 
Dans l'azur de ses yeux remplis de volupté, 
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Où brillait suspendue une larme dMvresse! 
Tel sur un jeune lis que le zéphyr caresse 
Scintille en vifs éclats, dans son calice plein , 
Un pleur de la rosée aux rayons du matin. 



Que de grâce elle avait lorsqu'ainsi sur la rive 
Où murmure et se plaint le ruisseau qui dérive, 
Rêveuse, elle écoutait son monotone bruit 
Et le frémissement que la brise produit, 
Lorsque de la prairie effleurant la surface 
Et le miroir des eaux que son haleine efface, 
Elle agite à la fois la tige de Tosier, 
Effeuille les boutons du suave rosier, 
Et gémit au rivage, où bientôt elle expire, 
Dans le roseau qui plie et l'herbe qui soupire ! 



Qu'elle était adorable, enfin, dieu des amours, 
Quand suivant du regard, en son gracieux cours, 
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L'onde où se reflétaient la vacillante image 
Et les célestes traits de son joli visage, 
Elle penchait la tète, et sous ses doigts si beaux 
De ses longs cheveux noirs déroulait les anneaux, 
Qui, libres et cédant au vent qui les balance > 
Comme la banderole attachée à la lance. 
Se jouaient sur son sein dont la vive fraîcheur 
De deux boules de neige égalait la blancheur! 



Digitized 



by Google 



SONNET 



Le rossignol chantait près de la pépinière, 
Au couchant le soleil empourprait l'horizon ; 
Moi, je suivais Suzanne, agaçante meunière, 
Qui montait l'escalier de l'agreste maison. 

Nous étions parvenus à la marche dernière, 
Quand, se tournant vers moi, la gentille Suzon, 
Involontairement, se plaça de manière 
A me montrer son sein en pleine floraison.] 
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A l'instant je ne pus m'empêcher, je l'avoue, 
De saisir dans mes bras la belle, et sur sa joue 
J'imprimai vivement un savoureux baiser... 

Sans plus me soucier, près de la jeune fille, 
D'ouir le rossignol chanter dans la charmille, 
Ou de voir au couchant l'horizon s'embraser. 
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TROP TARD 



A Mesdemoiselles^ H, d'A. 



Chacune de vous me réclame 
Une pièce de vers à part. 
C'est trop exiger, sur mon âme, 
Et vous venez un peu trop tard. 

Adieu ! les vendanges sont faites ; 
Adieu paniers! plus de raisin. 
Allez, pour être satisfaites, 
Vous adresser chez le voisin. 
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Il vous fallait, mes toutes belles, 
Venir au moment opportun, 
Quand avec les Muses fidèles 
Je faisais ménage en commun; 

Quand la récolte était pendante, 
S'étalant en larges tapis, 
Et quand la moisson abondante 
Offrait aux yeux de beaux épis. 

De mon domaine poétique 
Les fruits ont été gaspillés, 
Et par un temps peu sympathique 
Mes vers se sont éparpillés. 

Avant, dès qu'une voix amie 
Me demandait quelque quatrain, 
Au même instant de la trémie 
Je mettais le rouage en train. 
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De ce qui tombait à mesure 
Que je mouvais cet instrument, 
Tout n'était pas, je vous assurr, 
Fleur de farine ou pur froment. 

Mais on s'en contentait : la mode 
A tout nouveau moulin accourt; 
Le mien était neuf et commode, 
Et son fil d'eau jamais à court. 

Il ne marche plus, à cette heure : 
Plus d'eau courante et de tic-tacs; 
Pas plus d'entrain dans ma demeure 
Que de mouture dans mes sacs. 

Plus rien ne reste dans Tamphorc, 
Le vin ayant été tiré ; 
Et pour finir, sans métaphore, 
Je ne me sens plus inspiré. 
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Ma plume dans l'encre se rouille, 
Et mon papier dans le tiroir ; 
Ma muse a pris une quenouille ; 
Moi, le sommeil me prend... Bonsoir! 
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Je ne sais pas si le don poétique 

Par le ciel me fut départi, 
Mais du lyrisme en mon cœur j'ai senti 

Parfois le souffle magnétique. 

Je ne sais pas si jamais des beaux-arts 
En mon sein couva l'étincelle, 

Mais la chaleur qui de leur feu ruisselle 
Pénètre en moi de toutes parts. 

Je ne sais pas si l'amour, ce grand maitre, 
En moi s'est jamais épanché^ 

Mais je sais bien que, pareil à Psyché, 
J'ai voulu du moins le connaître. 
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Je ne sais pas si jamais j'ai choisi 
Pour idole la beauté même, 

Mais je sais bien que souvent j'ai saisi 
De la beauté Tombre suprême. 

Je ne sais pas si jamais le succès 
Doit m'ouvrir la terre promise, 

Ou si Tamour, par sa seule entremise, 
Pourra m'en préparer Taccès ; 

Mais je sais bien que mon culte émérite 
Pour Part comme pour la beauté 

Aura du moins de la fidélité 

L'honneur modeste et le mérite ; 

Mais je sais bien que de l'art immortel 
Et de la beauté souveraine, 

Quoique resté tout en bas dans l'arène, 
J'ai vu du moins fumer l'autel. 
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AU COIN DE L'ATRE 



Le froid novembre en arrivant 
Déverse la pluie et le vent 
Sur les campagnes dépouillées; 
Déjà sont longues les veillées. 

Déjà commence la saison 
Qui nous voit assis à notre aise 
Autour du foyer où la braise 
Reluit sous le premier tison. 

Elle est si bonne cette place 
Que l'on retrouve au même coin. 
Près de Tàtre où l'on se délasse 
De tout labeur et de tout soin ! 
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Quand la bise au dehors fait rage 
On est si bien ; il est si doux 
D'entendre au loin le vent d'orage, 
D'être à l'abri de son courroux ! 

Moi, pour qui furent sympathiques 
Toujours les lares domestiques, 
Craignant le froid toujours un peu, 
Je me délecte auprès du feu. 

Quel plaisir dont rien ne balance 
Pour moi la secrète saveur. 
De rester là, calme et rêveur, 
Dans un poétique silence , 

Ou de tenir là, sous mes yeux, 
Les pages intimes d'un livre 
Dont la trame, que j'aime à suivre. 
Se déroule en fils gracieux; 
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Ou, ma lecture terminée. 
De voir aussi se déroulant 
Comme un caprice étincelant, 
La flamme dans la cheminée! 

Quel charme en ce recueillement 
Pour mon esprit, et quel bien-être 
Pour mon corps qu'en entier pénètre 
Du feu le chaud rayonnement! 

Je m'oublie ainsi bien des heures, 
Taciturne et tout occupé 
D'ouïr ces voix intérieures 
Par qui le cœur seul est frappé. 

Nul bruit ne trouble la veillée, 
Si ce n'est dans l'âtre parfois 
Le souffle agonisant du bois 
Dont l'écorce est encor mouillée. 
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Au dehors, aucun bruit non plus, 
Si ce n'est la plainte qu'exhale 
La toiture aux ais vermoulus 
Sous le coup de quelque rafale ; 

Si ce n'est quelquefois aussi 
Les tintements que jette au large 
Les grelots des bêtes de charge 
Cheminant sur le sol durci; 

Et quelquefois d'un chien de pâtre 
Les aboiements lointains et sourds... 
Voici le froid, les jours sont courts; 
On est si bien au coin de l'âtrel 
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MA PENDULE 



Je Tai dit quelque part : 
Le son de ma pendule 
Cadence, pour sa part, 
Les accents qu'à l'écart 
Ma muse en vers module. 

C'est un fait singulier, 
Mais vrai, je vous assure, 
Que ce bruit familier 
De mon vers régulier 
Marque ainsi la mesure. 
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Pégase, sans licou, 
Dans l'espace m'enlève, 
Au chant de ce coucou 
Que détacha du clou 
Un marchand de Genève. 

Il sortait — Je l'appris — 
De cette Forêt-Noire 
Où hantent les esprits 
Que Nodier a décrits 
Dans un charmant grimoire. 

Sans imponunité, 

Dans l'angle où je l'attache, 

Par deux fois remonté, 

En toute liberté 

Il accomplit sa tâche. 

Il faut bien toutefois 
Que je vous le crayonne : 
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— Un balancier, — un poids, 

— Un petit coffre en bois 
Qu'une cloche couronne ; ^ 

— Un rouage en laiton, 
De même que la chaîne; 

— Un cadran à fronton, 
Avec fleurs et feston, 
Doré sur porcelaine. 

Ce gai réveil-matin 
Rompt mon repos nocturne, 
Frappant comme un lutin 
Sur son timbre argentin 
Dans Tombre taciturne. 

D'une nuit sans sommeil 
Lui seul remplit le vide 
Pour moi, dont le réveil, 
Plus que sur le soleil, 
Sur lui toujours se guide. 
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J'y tiens; il est mignon 
Avec sa sonnerie 
Et sa roue à pignon, 
Ce féal compagnon 
Propre à ma rêverie. 

Voilà longtemps qu'il est 
Fixé dans ma demeure 
Où mon regard se plaît 
A voir son jeu complet 
Si bien préciser l'heure. 

Partout il m'a suivi 
Dans ma fortune errante ; 
Un jour il a failli 
M'être à jamais ravi : 
Mon âme en fut souffrante. 

Il est de mon foyer 
L'hôte le plus fidèle; 
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Il voit, pour l'égayer, 
L'âtre faire ondoyer 
Sa première étincelle. 

Il voit sur le décor 
Ornant la vieille estampe, 
Joyeux s'ébattre encor 
Le dernier rayon d'or 
Que projette la lampe. 

Son tic-tac continu, 
Cher à mon habitude, 
Est l'attrait soutenu 
Par qui je suis tenu 
Aux charmes de l'étude. 

Son rhythme cadencé 
Comme une douce gamme, 
A mon esprit bercé 
Déroule du passé 
Tout ce qu'aima mon âme. 
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A ce bruit, qui toujours 
Résonne à mon oreille^ 
De tout ce qu'en leur cours 
M'offrirent les beaux jours 
L'image se réveille. 

Que mon cœur soit joyeux 
Ou mon âme oppressée, 
Sans être harmonieux 
Ce bruit répond le mieux 
Au fond de ma pensée. 

Avec plaisir j'entende 
Son tic-tac monotone, 
Surtout le soir, du temps 
Que soufflent les autans 
Au retour de l'automne. 

Son tic-tac ! que de fois 
Tout rêveur je l'écoute, 
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Quand j'écoute à la fois 
La pluie au bord des toits 
S'épanchant goutte à goutte. 

Quel que soit le réduit 
Où tranquille je loge. 
Il m'est doux chaque nuit 
De m'endormir au bruit 
De ma petite horloge. 
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SOUVENIR D'ENFANCE 



— Un souvenir dont ma mémoire est pleine, 
C'est quand j*allais, ayant cinq ans à peine, 
A ce faubourg d'Alais à Montpellier, 
Où mon aïeul avait son atelier. 

Le soir, mon père, après son œuvre faite. 
S'en revenait vers la ville à grands pas, 
Dans ce logis où sa chère Linquette, 
En l'attendant préparait le repas. 
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Et moi, je fus jusqu'à l'âge pubère 
De ce voyage, et dans toute saison. 
Par un quartier privé de réverbère, 
Nous retournions ensemble à la maison. 

L'enfance heureuse a tous les monopoles, 
Et de mon père, enfant un peu gâté, 
Moi, j'obtenais d'être par lui porté 
A la sellette, entre ses deux épaules. 

Si c'était l'heure où de Jean de Roudil 
Brillait la forgé, un long rayon de flamme 
De ce foyer s'étendait comme un fil 
Qui de la nuit coupait l'obscure trame. 

Quand nous étions au milieu du Pont-Vieux, 
Parfois le fer qu'on battait sur l'enclume 
Faisait jaillir au milieu de la brume 
Mille éclats vifs éblouissant les yeux. 
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Qlând de la bise une rude bouffée 
Enveloppait mon père à son départ, 
Le haut collet de sa veste étoffée, 
Pour m'abriier me servait de rempart. 

Fermant les yeux, me tenant coi derrière 
Son occiput, doux et chaud oreiller. 
Ainsi bercé sur ce gaillard d'arrière, 
J'étais bient6t en train de sommeiller. 



II 



Plus tard, sans fuir les leçons ni Tétude, 
Sans faire tort à mes jeux d'écolier. 
Je ne cessai, fidèle à l'habitude. 
De fréquenter tous les jours l'atelier. 

Cet atelier si cher à mon enfance 
N'était, ma foi, que celui d'un potier, 
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D'un fabricant de grossière faïence, 

— Un humble état, mais un ancien métier: 

Car celui-là remonte aux temps bibliques. 
Moi, qui Paimais, j'ai parfois regretté 
De n'avoir pas en Tart des MajoUques 
Mis ma science et ma félicité. 

C'était le soir que j'allais d'ordinaire 
Me réjouir à voir, au pâle éclat 
Que projetait un fumeux luminaire, 
Se fabriquer ou l'assiette ou le plat. 

Hors du foyer où cuisait la fournée^ 
Sur le plafond perforé, que j'aimais 
A voir surgir de chaque cheminée 
Des feux pareils à de rouges plumets. 

Et quand du four envahissant la gorge, 
Où s'engouffrait un bruyant courant d'air, 
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Semblait mugir comme un soufflet de forge 
Et flamboyer une flamme d'enfer. 

Et bien souvent au sortir de la classe, 
Tout hors d'haleine et de sueur trempé, 
Joyeusement je venais prendre place 
Près du grand tour par mon oncle occupé. 

Mon oncle était, de même que mon père. 
Un peu poète et potier tour à tour. 
Et me versait un avant-goût prospère 
De poésie en travaillant au tour. 

Je l'écoutais me citant de mémoire, 
Mais sans savoir quel en était Tauteur, 
Quelques beaux vers de Reboul, que la gloire 
A fait depuis connaître à tout lecteur. 
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III 



Je me rappelle encor toutes ces choses 
Qui me charmaient alors, et je revois, 
Quoi qu'il ait eu bien des métamorphoses, 
Cet atelier tel qu'il fut autrefois. 

J'entends encor résonner par secousse, 
Comme un bruit sourd, le bruit intermittent 
Que fait le pied de Pouvrier qui pousse 
La roue en bois ras du sol pivotant. 

Pour faire aller moi-même cette roue, 
Combien de fois, sur le tour resté seul, 
Je suis monté, non sans peur, je l'avoue, 
D'être grondé par mon sévère aïeul. 

J'avais souvent, comme apprenti manœuvre, 
Sabré l'argile, et j'avais mainte fois 
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Au bloc pétri donné la dernière œuvre 
En le roulant sur le vieux banc de bois. 

Œuvre facile et pure bagatelle, 
Trucs de Tétat qu'on apprend tôt ou tard ; 
Mais savoir bien manier une atelU, 
C'était pour moi le suprême de Part! 

Pouvoir atteindre au tour de polissage ! 
C'était mon rêve... et mon espoir fut vain , 
Je ne sortis jamais d'apprentissage : 
L'art céramique en moi fut sans levain. 

Que n'ai-je su poursuivre cette voie 
Et me vouer à cet obscur métier 1 
J'aurais cueilli peut-être plus de joie 
En parcourant ce modeste sentier. 

Je fus lancé dans une autre carrière 
Antipathique à mes goûts... et depuis 
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Rien je n'ai fait, et je reste en arrière, 
Atteint déjà par l'âge et ses ennuis. 

Eh bien! n'importe! il n'est pas de semaine 
Où l'habitude encor ne me ramène 
Une ou deux fois à ce cher atelier 
Sis au faubourg d*Alais à Montpellier. 



Digitized 



by Google 



SONNET 



A M, Sainte-Beuve. 



Si dans Joseph Delorme, en toute fantaisie. 
Se dessinent du vers le relief et le tour, 
Les Consolations offrent plus de contour, 
Et dans les Pensers d'aoàt est plus de poésie. 

Mais dans tout Sainte-Beuve on entend tour à tour 
Vibrer de Tart suprême une note choisie 
Et sourdre abondamment, en flots purs d'ambroisie 
Puisés dans la nature, une source d'amour. 
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Une étoile qui luit, un ruisseau qui murmure. 
Du vent et de l'oiseau le bruit dans la ramure, 
Un soupir sous l'ombrage, un écho dans les bois; 

Un rien inaperçu de la foule frivole 
T'inspire, ô cher poëte 1 et c'est une parole 
Par moi comprise en tout ce qu'exhale ta voix. 
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LE CÉLIBAT ET LE MARIAGE 



DIALOGUE 



<( Le célibat est le meilleur 

De tous les états qu'on proclame. 

— Le mariage a sa valeur 

Et peut se passer de réclame. 

— Quiconque sort du célibat 

Se risque entre Parbre et Pécorce. 

— Dans la vie, où tout est combat, 
C'est Vunion qui fait la force. 
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— Le mariage est un lien 

Qui se transforme en double chaîne. 

— C'est plutôt le nœud qui si bien 
Rattache le lierre et le chêne. 

— Le mariage est des fardeaux 
Un des plus accablants peut-être. 

— Le poids si lourd pour un seul dos^ 
Pour deux toujours cesse de l'être. 

— Le célibat maintient le corps 
Plus vigoureux, Tâme plus libre. 

— Le mariage est l'équilibre 
Nécessaire à tous les ressorts. 

— Le célibat est plein de charmes 
Que n'altère aucun trait jaloux. 
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— Le mariage entre les larmes 
Glisse des sourires si doux ! 

— Le mariage est un point fixe 
Mis entre deux êtres vivants. 

— Le célibat est comme lixe 

Du moulin, qui tourne à tout vent. 

— Le mariîTge ôte à la vie 
Tout l'attrait de l'inattendu . 

— Le célibat n'a d'autre envie 
Que celle du fruit défendu. 

— Le mariage offre une chance 
A peine sur cent numéros. 

— Le célibat pour la prudence 
Produit quantité de héros. 
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— Le mariage est une source 
D'ennuis qui mettent aux abois. 

— Le célibat est la ressource 

De ceux qui n'ont pas d'autre choix. 

— Le mariage est une ornière 
Dans la vie aux riants sentiers. 

— Le célibat'est la tanière. 
Refuge à quelques vieux routiers. 

— Le mariage est une attrape 
Où tombent les plus circonspects. 

— Le célibat est une grappe 
Qui se compose de fruits secs. 

— Le mariage a pour insigne 
L'ornement de Thôte des bois. 
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— Le célibat porte pour signe 

Le grand cordon de saint François. 

— De toute flamme poétique 
Le mariage est l'éteignoir. 

— Le célibat dans Pencensofr 
Brûle plus d'un grain hérétique. 

— Enfin, pour clore ce débat. 
Le mariage est une ajfaire. 

— C'est toujours finir par bien faire 
Que de sortir du célibat. » 
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PAPILLOTES 



A la bouche vermeille 
Le bonbon le plus frais , 
Mais au cœur qui s'éveille 
Le plus vif des attraits. 

Fruit glacé dans la bouche 
Se fond en rembaumant, 
Mais au feu qui le touche • 
Se fond le cœur aimant. 

La bouche se sent prise 
A son parfum exquis , 
Mais par une âme éprise 
Le cœur se sent conquis. 
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La bouche fraîche et rose 
Boit sa douce liqueur, 
Mais le cœur pur s'arrose 
D'un flot plus doux au cœur. 

La bouche en vain ménage 
Ce suc vite aspiré, 
Mais dans le cœur surnage 
Le charme savouré. 

La bouche fine et tendre 
S'ouvre à ce mets friand , 
Mais le cœur pour l'entendre 
S'ouvre au cœur souriant. 

A la bouche mignonne 
Est bien doux ce bonbon , 
Mais du cœur qui se donne 
Au cœur^ tout est 3i bon i 
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LE PETIT RAMONEUR 



Un petit ramoneur d'Ugine 
Qui, certain hiver, j*imagine, 
Pourrait bien venir par ici, 
Était parti pour Annecy. 
Là, chaque jour et pour apprendre 
Son dur métier et pour se rendre 
Par son zèle actif et constant 
Plus habile et plus méritant, 
A l'œuvre il était dès l'aurore. 
Piochant, raclant, novice encore, 
Mais espérant que tôt ou tard 
Il deviendrait maître en son art ; 
Et c'est un art, je vous assure. 
Plus difficile qu'on ne croit. 
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Comme il faut être souple, adroit, 
Se sentir fort et la main sûre; 
Se montrer soumis, assidu, 
Ne pas broncher dans son service, 
Comme un soldat à l'exercice 
Poursuivre son travail ardu. 

Notre bonhomme à son affaire 
Se livrait donc avec ardeur : 
Son patron, contre l'ordinaire, 
N'étant ni brusque ni grondeur. 
Et plutôt lui donnant des preuves 
D'indulgence et de bon vouloir. 

Un jour, son amour du devoir 
A la plus rude des épreuves 
Mit tout à coup le pauvre enfant. 
Cette fois que, tout triomphant 
D'être à la fin de sa journée, 
Presque au haut d'une cheminée 
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Il chantait l'air de la Fanchon, 
Se tenant à califourchon 
Sur une barre transversale , 
Voilà que là-bas^ dans la salle 
D'un hôtel voisin, s'achevait 
Un repas fourni par Chevet , 
Gai repas de noce et de fête... 
A le voir ainsi sur le faite, 
D'abord les enfants et puis tous, 
Jeunes et vieux, jusqu'aux époux. 
Emus de tendre sympathie, 
Lïnvîtent d'une seule voix 
A descendre, à franchir les toits 
Pour être aussi de la partie. 

i< Votre patron, quand même il le saurait, 
Lui disent-ils, sans doute il n'oserait 
Vous adresser ni plainte ni reproche ; 
N'ayez souci, venez, la salle est proche; 
Une enjambée, et vous voilà parmi 



Digitized 



by Google 



— 144 — 

Nous tous, charmés d'accueillir un ami. 
Accourez vite, arrivez; il nous semble 
Que dans ce jour heureux qui nous rassemble 
Votre présence aux nouveaux mariés 
Viendrait offrir un favorable augure. » 

Et cette voix ainsi qui le conjure 
Poursuit son thème en des tons variés, 
Toujours plus vive, encor plus excitante. 
Le ramoneur, que séduit et que tente 
L'offre amicale ou le pressant appel 
' D'une famille au cœui- si fraternel 
Qui vers son toit instamment le convie^ 
Longtemps hésite entre sa forte envie 
Et son devoir à remplir jusqu'au bout... 
Et puis^ soudain, se remettant debout 
— Son cœur étouffe une plainte confuse, — 
« Non, répond-il, à regret je refuse ; 
C'est bien tentant, j'en conviens, mais il faut 
Pour mon honneur, que je monte plus haut! » 
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Monsieur le maire est un brave homme, 

Mais contre nous^ en vérité. 

Il abuse de Parrité 

Et de ces mesures qu'on nomme 

Des règlements . . . draconiens. . . 

Pauvres chiens, pauvres chiens ! 
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LE CHIEN DE L'AVEUGLE 



Le chien de la maison coule une douce vie ; 
Il a table à Toffice, il a place au foyer ; 
L'enfant de la famille à ses jeux le convie, 
El chacun à son tour s'empresse à le choyer. 

Le chien de basse-cour est moins heureux peut-être : 
D'abord il n'est pas libre, et son œil aguerri 
Doit sans cesse veiller sur le logis du maître. 
Il est moins caressé^ mais il est bien nourri. 

Quant au chien de berger , il a maigre pitance ; 
Il a maille à partir souvent avec les loups; 
Mais il vague en plein air, et sa rude existence 
Trouve en la liberté quelques instants bien doux. 



Digitized 



by Google 



— 152 — 

Le chien savant, le chien qui danse ou bien qui lutte 
Avec les ours en laisse aux mains des bateleurs, 
Aux sévices, aux coups à tout propos en butte^ 
Sont partout et toujours de vrais soufFre-douIeurs. 

Mais le chien dont le sort est le plus misérable , 
Qui mérite le plus de pitié, n'est-ce pas 
Celui qui de Taveugle, éclaireur secourable, 
En est toujours le guide, esclave de ses pas 1 

Pour lui pas un instant de trêve à sa corvée , 
Toujours Tœil vigilant, et toujours le pied sûr; 
Toujours au cou la chaîne à son collier rivée, 
Et parfois pour sa peine un morceau de pain dur. 

Tandis que dans la plaine, allègrement en chasse, 
Courent les autres chiens ou s'ébattent entre eux, 
Lui, déjà fatigué, triste et l'oreille basse, 
Péniblement chemine en un sentier poudreux. 
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Quand son maître à la halte, assis sur une pierre, 
Est en train d'implorer les cœurs compatissants, 
Lui, privé du loisir de fermer la paupière, 
Tend avec son museau la sébile aux passants. 

Souffrant la faim, la soif, le chaud et la froidure, 
Dans sa marche arrêté, troublé dans son repos, 
Il faut qu'à tout instant d'une vie aussi dure 
Il se montre docile et soumis et dispos. 

Songez qu^ tout lui manque en son malheur extrême , 
A ce pauvre martyr de la fatalité : 
Jusqu'au bonheur de lire une caresse même 
Dans les yeux de son maitre atteint de cécité. 
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L'ANE DU CATALAN 



I 



De tous les animaux décrits par Lacépède 
Ou chantés par BufTon, ii est un quadrupède 
Qui n'a pas eu, je pense, encor d'historien. 
Il est bien vrai que l'àne a son nom sur la liste 
Qu'a tracée avec soin chaque naturaliste; 
Les savants ont tout dit; mais aucun ne dit rien, 
Rien dans les grands traités ou les dictionnaires, 
De cet âne sans nom parmi ses congénères , 
Et que j'appellerai l'àne du Catalan. 
On peut l'apercevoir trois ou quatre fois l'an, 
Par un beau jour de fête ou votive ou foraine, 
Surtout dans les cités, rarement dans les bourgs. 
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II 



Si votre promenade, en flânant, vous entraîne 

Ce jour-là, par hasard, en dehors des faubourgs. 

Et que loin de la foule et loin de son vacarme, 

Vous preniez, pour mieux suivre un penser qui vous charme, 

Par le chemin rural aux verdoyants abords. 

Vous pourrez quelquefois voir sur l'un de ses bords, 

S'appuyant à la haie ou contre une muraille. 

Un sale et vieux fourgon dont la toile s'éraille, 

Véhicule invalide, ancré sur son brancard. 

Et t[ui, lorsque survient la halte ou quelque obstacle, 

D'une famille entière est l'étroit habitacle. 

Cette famille est là, réunie à l'écart, 

Composée à la fois de la mère et du père, 

De deux ou troià enfants d'âge à peine inégal, 

Jouant auprès d'un feu tout rustique oh s'opère 

La cuisson d'un souper rêvé comme un régal. 

Ce sont des gitanos, bohémiens ou gypsies, 
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Peuple à part, sans mélange, avec des noms divers, 

Et dont la vieille souche, aux branches éclaircies^ 

A toujours des rameaux épars dans l'univers. 

Un de ses rejetons à vos yeux se présente. 

La vue en est si triste et si peu séduisante, 

Et si nauséabond le fumet du ragoût, 

Que vous pressez le pas, déjà pris de dégoût. 

Devant ces vils martyrs d'une honte étemelle, 

Soudain la rêverie a replié son aile ; 

Et plein d'une pensée émue en cet instant, 

Plus grave et plus humain vous allez méditant, 

Vous demandant pourquoi d'une telle existence 

Un tel peuple jamais n'a voulu s'affranchir? 

Si jamais il n'a fait quelque effort pour franchir 

Entre le monde et lui l'outrageuse distance? 

Comment l'esprit chrétien et civilisateur, 

Du progrès social comment la vive flamme 

N'a jamais pénétré le corps ni touché l'âme 

De cette race inculte, errante et sans pasteur ; 

Et d'où vient que toujours tribu cosmopolite, 

ï4 
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Elle n*ait imité du peuple israélite 

Que le maintien sordide et la rapacité, 

Non cet amour du gain qui cumule et mesure 

Sa probité suspecte au niveau de l'usure, 

Mais ce goût pour le dol propre à Poisiveté, 

Qui sous le nom de fraude et de foi judaïque^ 

Par la société proscrit comme un fléau, 

A trop longtemps, des mœurs de la race hébraïque, 

Par la main de la haine entaché le tableau!... 

... Ainsi vous méditez, poursuivant votre marche. 

Réglée au mouvement de votre esprit songeur , 

Où vient le souvenir de quelque patriarche 

Se mêler à celui du peuple voyageur. 

Et puis, vous détournant sur la gauche ou la droite. 

Vous prenez par mégarde une ruelle étroite, 

Voie à peine frayée et dont le sol pierreux, 

Malgré des touffes d'herbe espacée et menue, 

De ce qui fut peut-être une verte avenue 

N'a fait depuis longtemps qu'un triste chemin creux. 

Seul, un âne à cette heure y vague à l'aventure. 
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Faisant en sa recherche un inutile effort 
Pour trouver à glaner une maigre pâture. 
C'est rinfirme baudet condamné par le sort 
A traîner ce fourgon informe et sans ressort 
Qui sert aux gitanos de gite et de voiture. 



III 



De tous les pauvres animaux 
Le plus accablés par les maux 
Auxquels le destin les condamne, 
Il n'en est pas un seul, pour moi, 
Plus digne de pitié, ma foi ! 
Que celui qu'on appelle Tâne. 

De tous ceux que sut asservir 
Et qu'à ses besoins fait servir 
La main rustique ou mercantile, 
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En est-il qui soit son égal, 
Plus patient ou plus frugal. 
Moins onéreux et plus utile ? 

En est-il portant sur le dos 
Un poids aussi lourd de fardeaux 
Réservés aux bêles de somme, 
Qui jamais ait à recevoir 
Autant de coups que fait pleuvoir 
Le caprice brutal de l'homme ? 

Les chevaux de fiacre à Paris 
Sont du moins soignés et nourris 
Après leur pénible corvée ; 
Chacun d'eux est un Ixion, 
Mais opérant sa traction 
Sur une route bien pavée. 

Aux ordres d'un maître inhumain 
L'âne passe par tout chemin, 
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Rude montée ou plaine aride, 
Route empierrée ou sol mouvant ; 
Rien ne l'arrête, et de Pavant 
Il va toujours sans mors ni bride. 

Rien qui vienne un instant surseoir 
Son labeur du matin au soir : 
Tout le jour il faut qu'il travaille; 
Encor s'il pouvait, en passant, 
Tondre un peu du gazon naissant 
Ou quelque brin vaille que vaille ! 

IV 

Moi, je les aime et je les plains, 
Ces animaux qu'on dit enclins 
A s'enlaidir de tant de vices ; 
Et je les vois si malheureux, 
Courbés sous le poids douloureux 
De la misère et des sévices. 
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Le plus criant des préjugés 
Les montre tous comme affligés 
De cette étrange maladie 
Qui, parmi nous, vaut à certains, 
Quand parfois ils en sont atteints, 
Le nom de roussins d^Arcadie. 

Un autre préjugé soutient 
Que toute Tespèce appartient 
Au genre de la vile engeance; 
Et pourtant ils ont des aînés 
Ni trop vilains, ni trop mal nés. 
Ni dépourvus d'intelligence. 

Qu'était Pane de Balaam, 
Et l'âne qui vers Canaan 
Était venu de l'idumée. 
Portant de Tun à l'autre lieu 
Celui qui de vrai fils de Dieu 
Avait déjà la renommée ? 
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Un fabuliste ingénieux, 
Certain philosophe ennuyeux, 
En parlent de façon hautaine ; 
Ils se moquent bien des railleurs, 
Pour appui n'ont-ils pas d'ailleurs 
Homère contre La Fontaine ! 

Moi, je les aime et je le dis, 
Dût quelqu'un de nos érudits, 
Avec un geste de cacique, 
Prendre un des traits de son carquois 
Et me lancer d'un ton narquois 
V usinas asinum classique. 



J'aime l'âne, et de mes regards 
Complaisamment je l'accompagne , 
Quand j'en vois un dans la campagne 
Monté par quelque jeune gars ; 
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Ou portant de quelque Perrette 
Le pot au lait et le panier; 
•Ou servant d'aide au limonier 
Pour remorquer une charrette ; 

Ou quand, chargé d'un lourd fagot 
Sous le poids duquel il s'incline. 
Il tâche, en passant la colline, 
De poser au mieux son sabot; 

Ou quand vers la ville prochaine 
Il trotte, joyeux, à son tour, 
De voir devant le chien de cour 
Qui saute, ayant rompu sa chatne. 



VI 



Je l'aime et je le plains, cet être bafoué, 
Méprisé par la foule et battu par son maitre ; 
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Et je suis, de nos jours, le seul homme peut-être * 
Qui le plaigne et qui l'aime, et qui Tait avoué ? 
Je le répète : J'aime et je. plains surtout Tâne 
Qu'entraîne en ses longs cours la tribu catalane , 
Cette peuplade errant par vallée et par mont , 
Vivant sans feu ni lieu comme une race immonde, 
En dehors de tout culte et des lois de ce monde, 
Et par instinct rebelle à toute loi Gramont, 
Né pour toujours souffrir, que de maux il endure, 
Lui, le pauvre baudet dont la vie est si dure ! 
Lui, des plus malheureux l'infime parangon ! 
Aussi, quand je le vois traînant son vieux fourgon, 
Moulu par le brancard si peu fait à sa taille, 
Et pris sous des harnais ouvrant plus d'une entaille 
Sur sa peau dénudée, et chacun de ses flancs 
Sillonné jusqu'au vif de coups de fouet cinglants ; 
Ou quand, près de l'endroit où bivaque la troupe, 
Je le vois dételé, délaissé dans un coin, 
Sous un haillon informe étendu sur sa croupe, 
Grignotant quelque reste ou de paille ou de foin ; 
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Ou bien, le plus souvent, exténué, débile, 

L'œil atone et le poil boueux ou mal peigné, 

Tête basse et restant sur ses pieds immobile. 

Avec un air pensif, triste, mais résigné; 

Je me sens envahi d'une pitié profonde. 

Au gouffre des douleurs que vainement je sonde, 

Dans Pablme creusé par la fatalité, 

Je cherche à découvrir Tarcane redouté, 

A pénétrer à fond cette source inconnue 

D'où sortent, pour les grands comme pour les petits, 

Des flots purs ou troublés au hasard répartis 

Et pleins d'une amertume entière et continue 

Pour tous ces parias et ces infortunés 

Qu'à pâtir sans relâche on voit prédestinés. 

La souffrance ici-bas est la règle commune : 

A chacun son labeur, à chacun son effort. 

Au riche comme au pauvre, au faible comme au fort ; 

Mais le progrès humain, dans sa marche opportune , 

Trouvant à chaque pas des procédés nouveaux, 

Fait avancer le temps et l'heure où des travaux 
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Doit disparaître enfin l'incessante fatigue. 

Comme un fleuve fécond renversant toute digue , 

L'âme initiatrice et le cœur généreux , 

Sous un souffle divin se confondant entre eux , 

Viendront des préjugés anéantir les traces, 

Noyer tous les abus, abattre tous les murs, 

Et couvrir de leurs eaux, pour les rendre moins durs, 

Ces champs de la pensée où s'unissent les races. 

Un jour se lèvera, propice au genre humain, 

Où le bien sur le mal, l'esprit sur la matière, 

Remportant Tun et l'autre une victoire entière, 

On verra plus heureux et se donnant la main 

Tous ces peuples divers dont la terre fourmille ; 

Et peut-être au milieu de la grande famille 

Viendront les gitanos eux-mêmes se ranger; 

Des animaux aussi l'existence peut-être 

Sera modifiée autant qu'elle peut l'être... 

Mais de l'âne jamais le sort ne doit changer. 
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ANTITHÈSE 



Elle ne m'aime pas, et pourtant il me semble 
Qu'elle n'est point fâchée, à parler sans détour, 
Que parfois sans témoins nous nous trouvions ensemble, 
Et que notre entretien roule un peu sur l'amour. 

Elle ne m'aime pas, et pourtant il me semble 
Qu'elle prête une oreille, attentive souvent , 
A cette causerie intime où je rassemble 
Tout ce qui vibre en moi de tendre et d'émouvant. 

Elle ne m'aime pas, et pourtant il me semble, 
Quand je suis là penché, mes yeux l'enveloppant, 
Que sa molle attitude en sa langueur ressemble 
A celle d'Eve en proie au regard du serpent. 
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Elle ne m'aime pas^ et pourtant il me semble , 
Si jusqu'à la toucher je m'enhardis parfois, 
Que dans ma main, ainsi qu'une feuille de tremble^ 
Frissonne alors sa main pressée entre mes doigts. 

D'attente et de désir quand moi-même je tremble, 
Et qu'au suprême aveu que je lui fais tout bas 
Elle cède et se laisse embrasser^ il me semble 
Qu'elle m'aime... et pourtant elle ne m'aime pas. 
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Quand montent vers mon cœur les souvenirs lointains , 
Noble ami, votre image, avec ses traits hautains, 
Mais empreints si souvent d'un bienveillant sourire , 
M'apparaltj me sourit, comme au temps où parfois 
Près de vous, attentif aux accents de ma voix , 
Je récitais les vers que je venais d'écrire. 

Car vous savez mon zèle et mon empressement, 
Pour encor vous montrer mieux mon attachement, 
A faire ainsi vibrer mes chants à votre oreille^ 
Quand ils venaient d'éclore et que chacun avait , 
De même que la fleur en son premier duvet , 
Une fraîcheur toute pareille. 
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En lisant, je cherchais à lire dans vos yeux 
De votre goût si pur le reflet précieux. 
Et si votre pensée était ou rîon séduite ; 
Comme si votre cœur était ou non charmé 
De tout ce que j'avais de mon cœur exprimé 
Dans cette œuvre encore inédite. 

Depuis lors les destins, changeants comme les flots , 
M'ont transplanté bien loin de votre cher enclos, 
De ce beau Chantilly, ravissante retraite ; 
Mais ma muse et mon cœur ne sauraient oublier 
Celui qui sous son toit, toujours hospitalier, 
Me traitait en ami, me traitait en poëte. 

Celui qui de ma muse inculte et faible encor 
Avait un des premiers encouragé Tessor 
Quand elle s'élança dans les champs littéraires , 
Et qui l'un des premiers m'aurait tendu la main 
S'il m'était arrivé de tomber en chemin , 
Assailli par des vents contraires. 
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Dans ce monde qu'on dit frivole et décevant, 
Égoïste surtout, on rencontre souvent 
De franches amitiés, de vives sympathies, 
Et des'âmes qui sont, par des liens secrets , 
Par les mêmes penchants et les mêmes attraits , 
A la nôtre mieux assorties. 

C'est ainsi que vers vous je me sentis porté 
Par cet accord intime et cette affinité 
Dont on aime à subir Pinfluence attrayante ; 
Et je fus captivé par ce charmant accueil 
Qui fait que Ton devine, arrivé sur le seuil , 
A la fois l'hôte aimable et la maison riante. 

Dans tous ces entretiens, franches effusions , 
Où comme deux amis ensemble nous causions , 
Moi recueillant toujours votre moindre parole, 
Jamais de votre part^ jamais aucun propos 
Ne me fit souvenir combien nos deux drapeaux 
Différaient par leur banderole. 
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Vous avez, au contraire, eu le soin gracieux 
De toujours m'épargner, en voilant à mes yeux 
Votre bannière ouverte au souffle politique, 
Et de ne me parler que de cet étendard 
Sous lequel les fervents de poésie et d'art 
Forment un groupe sympathique ; 

Ou de cet écusson, non moins cher à nos cœurs, 
Propre à nous rallier, et vaincus et vainqueurs , 
Dans un vrai sentiment d*union fraternelle, 
Et qui sert de symbole à la vieille cité , 
Fière de vous avoir pour toujours adopté, 
Vous qui deviez si bien faire battre son aile. 
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Voici qu'à fa fin j'en reçois , 
De nouveaux billets d'Euphrasie! 
Par quelle aimable fantaisie 
Semblent -ils datés d'autrefois? 

C'est bien là leur désinvolture , 
Leur enveloppe et leur senteur; 
Voilà bien la même écriture , 
Mais est-ce bien le même auteur? 

Voilà bien la forme gentille 
Dont jadis on les recouvrit ; 
Même éclat de rire y pétille , 
Toujours y foisonne l'esprit; 
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Mais, Tattrait, le charme suprême 
Par le cœur toujours attendu , 
Le mot, non écrit : Je vous aime ! » 
S'y trouve-t-il sous-entendu ? 

Autrefois, selon la coutume , 
Je me rappelle que c'était 
La grâce qui tenait la plume 
El le cœur même qui dictait. 

Aujourd'hui dans ces quelques lignes 
Éclate un rire un peu moqueur ; 
L'esprit y brille et tous les signes 
De la grâce, mais non du cœur. 

Se peut-il qu'ainsi tout s'etface , 
Et que du jour au lendemain 
On ne rencontre plus la trace 
Des mêmes pas sur le chemin ! 
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Que le même souffle s'exhale 

En produisant des sons moins doux , 

Et que la même branche étale 

Des fruits qui ne sont plus pour nous? 

Qu'à notre approche plus ne vibre 
Comme autrefois, et tour à tour 
Ne tressaille plus cette fibre 
Qui semblait palpiter d'amour? 

C'est le sort : il faut que tout meure , 
Que tout passe et change ici-bas ; 
Toujours ouverte est la demeure , 
Mais l'hôte ne s'y trouve pas. 

Ainsi vos billets, 6 madame ! 
Paraissent datés d'autrefois : 
C'est bien toujours la même voix, 
Mais ce n'est plus la voix de l'âme. 
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Pourvu qu'il soit doublé de chaudes couvertures^ 
Comme il est doux et bon le plus humble des lits, 
En hiver, quand l'alcôve, à travers ses jointures, 
Ne laisse pénétrer le moindre vent coulis. 

Que l'on s'y trouve bien et comme avec délice 
On goûte ce bien-être éclos sous la chaleur^ 
Immobile et charmé, se moquant du supplice 
Du Sybarite aigri par le pli d'une fleuri 

Comme l'on s'y dorlote et comme l'on s'y plonge, 
Dans une quiétude et d'esprit et de corps! 
Là, pendant quel long temps, tout éveillé, l'on songe, 
Tandis que le vent souffle et fait rage au dehors; 
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Tandis que des volets sur lesquels il se rue 
Frappe contre les murs l'un ou l'autre battant, 
Et que le plat à barbe, à l'angle de la rue, 
Danse et fait résonner son cuivre en s'agitant; 

Tandis qu'au fond de Tâtre et dans la cheminée 
Vient s'engouffrer la voix de l'orage hivernal, 
Et que grince et gémit, comme une âme damnée , 
La girouette en butte à ce souffle infernal; 

Tandis que soulevée au fort de la tourmente , 
Quelque tuile, en roulant, dégringole des toits, 
Et que semblant répondre au jonc qui se lamente , 
Du saule dépouillé se plaint aussi le bois; 

Tandis qu'à gros flocons ou qu'en minces parcelles 
Se détache la neige en tombant, et dans l'air 
Produit ce frôlement pareil au bruit des ailes 
D'invisibles esprits, les sylphes de l'hiver; 
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Ou tandis que la pluie, avec ses eaux entières, 
S'abattant sur le d6me ou les dalles des cours, 
Des ruisseaux de la rue ainsi que des gouttières 
Fait à la fois bruire et déborder le cours! 



Qu'il fait bon de l'hiver entendre ainsi le trouble 
Et d'être dans un lit chaudement enfoncé! 
Et ce charme réel pour moi surtout redouble 
Quand je suis par la muse en même temps bercé. 

A cette heure, au sommeil préférable est la veille , 
Non pas pour les enfants, non pas pour les dormeurs. 
Mais pour celui qui rêve et qui prête l'oreille 
Au sens mystérieux de toutes ces rumeurs ; 

Pour celui dont l'esprit s'envole à l'aventure 
Dans les champs de l'espace, et dont le cœur aimant 
Palpite à l'unisson de toute la nature , 
Et de sa poésie empreint chaque élément. 
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Oui, qu'il est doux, tandis qu'au dehors tout se glace, 
D'être dans un lit chaud, sous un moelleux duvet, 
Et de poursuivre aînsi^ sans remuer de place , 
Ces rêves dont l'essaim flotte à notre chevet! 
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Dans vos mouvements que de grâce ! 
Quelle pureté dans vos traits! 
Votre menton qui semble exprès 
Si bien tourné pour qu'on l'embrasse ; 

Et votre bouche au fin contour, 
Aux dents blanches comme l'ivoire, 
Aux lèvres roses où^ pour boire, 
Se suspendrait le Dieu d'amour; 

Vos yeux dont le regard limpide 
Est comme un fidèle miroir 
Où parfois se laisse entrevoir 
Votre âme en un éclair rapide ; 
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Votre front de marbre poli 
Où l'intelligence rayonne ; 
Et votre oreille si mignonne, 
Et votre nez droit, si joli ; 

Et vos beaux cheveux dont les tresses , 
Si jamais elles m'effleuraient 
En se dénouant, me feraient 
Sitôt rêver d'autres caresses ; 

Votre cou ferme et modelé, 
Dont les harmonieuses lignes 
Le font semblable au col des cygnes, 
Gracieusement ondulé; 

Ces deux épaules où s'emmanche, 
Digne appendice à leur splendeur, 
Un bras charmant dont la rondeur 
Se trahit nième sous la manche ; 
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Et cette main souple où l'on voit, 
Quand tout ouverte elle s'appuie , 
Une fossette épanouie 
A rattache de chaque doigt; 

Et ce pied gentil qui trottine, 
Offrant du pied de Cendrillon 
Un merveilleux échantillon 
Dans une moderne bottine ; 

Et cet ensemble ravissant 
Où si vivement se reflète 
De la beauté la plus complète 
Le rayon le plus caressant... 

Aux détails de cette peinture 
Je m'abandonne, sans songer 
Qu'on ne peut ainsi sans danger 
Contempler la belle nature. 
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Mais je cède au besoin si doux 
De mon cœur, pressé de vous dire 
Combien pouvaient seuls le séduire 
Tous les attraits qui sont en vous. 

Que d'aveux à vous faire encore!... 
Aller plus loin, il n'oserait. 
Vous le trouveriez indiscret, 
S'il vous disait qu'il vous adore. 

Cependant, tenez-le pour dit... 
Ce sentiment qu'il me faut taire 
Pour vous ne peut être un mystère, 
Pour vous ne peut m'être interdit. 
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H ne me suivra plus, mon pauvre chien fidèle, 

Qui ne m'avait jamais quille ; 
S'il me quitte aujourd'hui, c'est que la mort cruelle 

Dans la fosse me l'a jeté. 

Il était vieux, infirme, atteint d'un mal immonde; 

Je l'aimais tant, malgré cela ! 
« Faites jeter à l'eau, me criait tout le monde, 
Cette vilaine bête-là ! » 

Ce n'était plus pour tous, hormis pour moi, son maitre, 
Qu'un chien maussade et mal léché , 

Mais il était pour moi le seul ami peut-être 
Qui me fût encore attaché. 
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C'était mon compagnon et mon fidèle Achate, 
Ce n'était pas un chien savant : 

Il était peu docile, il présentait la patte 
A contre-cœur et pas souvent. 

Pourtant il me l'offrait^ bien moins pour me complaire 
Que dans le but de me calmer; 

C'était là le moyen, quand j'étais en colère, 
Qu'il avait de me désarmer. 

Tout en gardant le signe éclatant de sa race, 

Son regard fauve et léonin, 
Il était devenu, sans être moins vorace, 

Bien plus soumis et plus bénin. 

Comme un enfant chétif et que pour sa faiblesse 
On soigne en l'aimant d'autant plus, 

Tel il était pour moi, depuis que la vieillesse 
Et le mal le rendaient perclus. 
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Pauvre chien qui toujours partageant ma fortune j 
Suivant mes pas et mes destins , 

Dut partager aussi mes courses, dont plus d'une 
L'ont conduit sur des bords lointains. 

Il eut à supporter plus d'une mauvaise heure, 
Plus d'un hasard malencontreux, 

Victime, non chez moi, mais hors de ma demeure. 
Des méchants partout si nombreux. 

Lui qui sut tant de fois, par son humeur folitre , 

Me distraire de mes ennuis , 
Et si longtemps veiller, gardien du coin de Pâtre , 

A la sûreté de mes nuits ; 

A ses derniers moments, souvenir qui me navre ! 

Mais avant qu'il ne succombât , 
Quand il semblait déjà n'être plus qu'un cadavre , 

Immobile sur son grabat, 
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Il me sentit venir, il souleva sa tête , 

Et de son œil tendre et mourant, 

Il me disait adieu^ voulant, la pauvre béte, 
Me voir encore en expirant. 

Jamais je n'oublierai la tendresse infinie 

Et la douleur que trahissait 
Son regard si vivant, malgré son atonie 

Et la mort qui l'envahissait. 

Hélas! on aurait dit, tant l'âme est pénétrée 
Du besoin d'un suprême appui. 

Qu'il avait pour mourir attendu ma rentrée 
Et ma présence auprès de lui. 

Je n'ai pu le sauver, il a cessé de vivre, 

Mon serviteur de tous les jours , 

Mon pauvre ami, mon Loff, si joyeux de me suivre 
En tout temps, partout et toujours. 
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Brave chien que j'aimais et qui me semble encore 
Bien plus cher depuis son trépas, 

Car il était de ceux qu'à bon droit l'on adore 
Et qui ne se remplacent pas. 

Depuis qu'il n'est plus là, c'est une solitude 
Plus morne qu'un sombre manoir, 

Cette maison riante où j'avais l'habitude 
Et de l'entendre et de le voir. 

Ah! qu'il me parait triste, et vide, et taciturne, 
Ce séjour où comme autrefois 

Ne vient plus, au milieu du silence nocturne , 
Retentir le son de sa voix! 

Son souvenir partout à mes yeux se retrace; 

Parfois, mirage décevant, 
Je crois l'apercevoir, assis sur la terrasse , 

Au bruit de mes pas se levant. 
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Je le vois appuyer son museau sur ma jambe , 
L'air caressant et radieux, 

En remuant la queue, et de son œil qui flambe 
Me regarder là, dans les yeux. 

Chaque fois que je rentre et sitôtqu« j'arrive 
Dans la cour et sur l'escalier, 

Mon cœur éraii se serre , une douleur plus vive 
Me saisit au second palier; 

C'est là qu'en sentinelle il venait d'ordinaire 
Vite se poster tout d'abord 

Et guetter mon retour, ce cher factionnaire 
Relevé trop tôt par la mort. 

C'en est fait ! maintenant là n'est plus en vedette 
Mon brave Loff, et désormais 

Je n'y reverrai plus celui que je regrette, 

Mon pauvre chien que tant j'aimais. 
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Comme il était mignon, ayant un mois à peine, 

Quand à sa mère je le pris ; 
Il grandit, et bientôt ma demeure fut pleine 

De ses ébats et de ses cris. 

Avec son beau pelage et ses grandes oreilles 
De couleur blanche et jaune épi. 

Il avait une forme et des poses pareilles 
A celles d'un sphinx accroupi. 

Il était si folâtre! il mettait tout en liesse 

Et tout le monde le choyait. 
Que de câlinerie et que de gentillesse 

En se jouant il déployait! 

Comme avec les enfants il était débonnaire, 

Doux, amical et patient ! 
Toujours gai compagnon, toujours franc partenaire, 

A tous leurs jeux s'associant. 
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Il avait, il garda la juste renommée 

D'être un bon garde et tour à tour 

Un démon familier par qui fut animée 

Ma maison jusqu'au dernier jour. 

De tous ceux qu'il voyait au foyer domestique 
Ou qu'il rencontrait en chemin, 

Pas un qui n'eût plaisir, s\\ m'était sympathique, 
A le caresser de la main. 

Vieux hôte de mon toit, son souvenir se lie 
A mes souvenirs les plus chers, 

Et son absence ajoute à la mélancolie 
De mes pénates plus déserts. 

C'est pourquoi je le pleure et c'est pourquoi ma plume 

Rend un hommage mérité 
A ce chien dont la vie en deux mots se résume : 

« Attachement, fidélité. » 
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Il repose au Ronzier, au pied même et sous l^ombre 
D'un vert et modeste arbrisseau, 

Au fond du pré, témoin de ses ébats sans nombre, 
Sur le bord fleuri du ruisseau. 
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FABIEN 



J'apprends la funeste nouvelle, 
Et de douleur mon cœur se fend ; 
Mon Dieu ! que la mort est cruelle 
Lorsqu'elle enlève un jeune enfant ! 

Je comprends qu*en un jour d'orage 
Le tonnerre, agent de malheur. 
Contre le chêne fasse rage, 
Sans épargner même la fleur ; 
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Je comprends qu'alors le vent frappe 
Partout à tort comme à travers; 
Et qu'il détache de la grappe 
Les raisins mûrs, les raisins verts ; 

Mais lorsque rien ne nous alarme^ 
Que tout parait tranquille et sûr, 
Qu'on est tout entier sous le charme 
D'un air clément et d'un ciel pur, 

Voir tout à coup dans la nuit sombre 
Toute espérance et tout bonheur 
S'évanouir ainsi qu'une ombre, 
N'est-ce pas terrible, 6 Seigneur! 

Comme il était fort et robuste ! 
Il fallait un coup foudroyant 
Pour abattre ce jeune arbuste, 
Si bien venu, si verdoyant! 
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Hélas ! il n'est plus qu'un doux rêve , 
Il n'est plus qu'un cher souvenir, 
Ce petit être en qui la sève 
Promettait tant pour l'avenir. 

Quelle charmante créature ! 
Que de gentillesse, et combien 
Semblait sourire la nature 
A cet heureux petit Fabien ! 

Quelle humeur joyeuse et mutine ! 
Quelle grâce dans son babil ! 
Quel timbre en sa voix argentine 1 
Dans ses yeux quel rayon d'avril ! 

Je l'aimais, il m'arrivait même 
De jouer parfois avec lui ; 
Tout le monde l'aimait de même : 
Nous le pleurons tous aujourd'hui. 



Digitized 



by Google 



— 200 — 

Pauvre enfant ! je plains sa famille 
Qui ne pourra plus le revoir ; 
L'enfant, c'est l'astre aimé qui brille; 
L'astre s'éteint, tout devient noir. 
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ie le visai longtemps et pressai la détente ; 
Le coup ne partit pas, mais l'oiseau déguerpit. 
Autrefois, j'en aurais éprouvé du dépit; 
Par contre, ce jour-là, mon âme en fut contente, 
Et ce petit malheur vraiment me fit grand bien. 
Cest que j'avais déjà ressenti, je l'avoue. 
Quelque peu de remords en le tenant en joue : 
Il était si gentil, si coquet, et combien 
Il paraissait joyeux, alerte et peu timide, 
Comme il faisait plier la branche encore humide 
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Sous ses ébattements qui Tempêchaient de voir 
Le tube meurtrier dirigé vers sa tête. 
Il saluait le jour auquel il faisait fête, 
Ravi de gazouiller, ravi de se mouvoir. 

La pitié m'avait pris, alors qu'avec mon arme 
Je l'ajustais si près, lui, fier et sans alarme, 
Ignorant du danger, allègre en sa candeur. 
« Il est là, plein de vie et de sève, et d'ardeur. 
Me disais-je en mettant mon fusil à l'épaule. 
Et dans une seconde il tombera du saule. 
Inerte, inanimé, par le plomb abattu... » 
L'oiseau s'était sauvé, tant mieux! J'étais battu ! 
Et depuis ce moment, non pas pour cette injure, 
Mais par un sentiment plus digne, je le jure. 
Comme on fait d'un objet dont on n'a plus besoin , 
J'ai laissé mon fusil se rouiller dans un coin. 

Enfant, on est cruel ; jeune homme, on est frivole ; 
On prend, on fait souffrir un papillon qui vole. 
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Un pauvre oiseau qui chante, un poisson qui fend Teau; 
Plus tard, quand de nos jours s'amoindrit le rouleau, 
Alors que l'on décline et que d'un pas moins ferme 
On marche dans la vie et vers le dernier terme, 
Le cœur devient plus tendre et plus compatissant. 
On se dit que la vie est bien courte, et Ton sent 
Qu'il faut la respecter chez toute créature, 
Ce bien si peu durable au sein de la nature ; 
Et Ton en vient au point que Ton trouve inhumain 
D'écraser un insecte au milieu du chemin. 
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LE RETOUR DE L'HIRONDELLE 



A Madame F. P. 



Voici de nouveau Thirondelle 
Au bord de votre contrevent. 
Si je pouvais voler comme elle, 
Que je m'y poserais souvent! 

Votre maison hospitalière 
Pour elle est ouverte toujours ; 
Elle s'y montre familière, 
Elle y passe ses plus beaux jours. 
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Elle a le privilège encore 

De saluer votre réveil, 

Bien longtemps après que l'aurore 

A cédé la place au soleil. 

Elle vous voit, lorsqu'en famille 
Vous vous réunissez autour 
De la table où la gaieté brille 
Avec Tappétit tour à tour. 

Elle est là qui par son ramage, 
Ses joyeux appels répétés, 
Semble vous rendre à tous hommage 
Pour l'amour que vous lui portez. 

c 

Je crois à la métempsycose, 
Et cette hirondelle à mes yeux 
Représente tout autre chose 
Qu'un petit oiseau gracieux. 
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A voir rinstinct qui le ramène 
Au plus sûr de tous les abris, 
Et la tendresse presque humaine 
Qu'elle témoigne par ses cris ; 

A voir sa pensée exprimée 
A coups de bec pour avertir 
Que la fenêtre étant fermée 
Elle ne peut alors sortir ; 

J*ai maintes fois songé qu'un être 
Qui vous fut cher doit habiter 
Dans ce corps frêle, et que peut-être 
Il vient ainsi vous visiter. 

Sans cela, de quelle manière 
Vous expliquer l'attachement 
Qu'à chaque saison printanière 
Vous montre cet hôte charmant ! 
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De quelle manière comprendre 
Le manège adroit par lequel 
A l'un de vous qui peut Tentendre 
Il adresse un pressant appel? 

Quand il frappe sur le vitrage, 
Vous croyez, ayant presque peur, 
Que ce doit être là l'ouvrage 
D'un sylphe ou d'un esprit frappeur. 

C'est la petite bête agile 
Qui demande par ce signal 
A quitter le nocturne asile 
Pour son voyage matinal. 

Elle sait bien que la surprise 
Faisant place au tendre souci. 
Vous l'aurez promptement comprise 
Et vite délivrée aussi. 
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Elle sait bien que chaque membre 
De la famille la chérit 
Et que surtout dans votre chambre 
Brille un regard qui lui sourit. 

Elle devine, sur mon âme I 
Qu'on n'a qu'à s'approcher de vous 
Pour aspirer ce que la femme 
Renferme en elle de plus doux. 

Et voilà pourquoi, je suppose , 
Il arrive que bien souvent 
L'heureuse hirondelle se pose 
Au bord de votre contrevent. 

C'est pourquoi je voudrais la suivre 
Pour avoir, dans votre maison, 
Comme elle le bonheur de vivre 
Près de vous toute une saison. 
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A MON AMI FERNAND PERES 



De vous je le reçois, écrit en toutes lettres, 
Mon cher Fernand, ce titre auquel j*ose aspirer, 

Et ce titre d'homme de lettres 
Ne peut, donné par vous, de moi se retirer. 

Je le prends désormais, fier de votre suffrage, 
Heureux surtout d'en être ainsi gratifié. 

Don précieux qui m'encourage, 
Venant de votre plume et de votre amitié. 

Je sais bien que le cœur, par trop de sympathie, 
Souvent s'égare et tombe au rôle de flatteur; 

Mais l'impression bien sentie 
Du vrai, parfois aussi, devient le réflecteur. 
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Quel grand mal après tout si votre bienveillance, 
Dans le ton convenu se trouvant à l'étroit, 

S'exalte et pousse la vaillance 
Jusqu'à m'orner d'un titre auquel j'ai certain droit! 

Quel grand mal, quand trente ans j'ai de la poésie 
Suivi la ligne austère et desservi l'autel 

Sans que l'impure fantaisie 
M'ait un instant distrait de son culte immortel! 

Quel grand mal qu'un ami m'octroie , en récompense 
De ce labeur ingrat qui me tint enchaîné, 
Un titre qu'à d'autres dispense 
L'intrigue ou le caprice, un hasard fortuné ! 

Quand cet ami surtout, quand cet ami lui-même^ 
Qui m'accorde un renom peut-être décevant, 

De la muse et de l'art suprême 
Est un digne disciple, un adepte fervent. 
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Oui, je le garderai ce beau titre qu'imprime 
Sous le sceau du talent une plume d'ami ; 
Et si je vaux ce qu'il exprime, 
Je jure de ne pas le valoir à demi. 

Je veux le mériter, je veux qu'il soit le signe, 
Le symbole éclatant de mes destins nouveaux. 

Et que parés de cet insigne 
S'offrent aux yeux surpris tous mes obscurs travaux. 

Et peut-être qu'alors la muse bien-aimée, 
Quand les succès par elle à la fin me viendront. 

Des rayons de la renommée 
Sera fière de voir se couronner mon front. 
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A MON AMI FERNAND PÉRÈS 



Comme l'amitié vous abuse! 
Vous croyez donc, mon cher Fernand, 
Qu'il suffit d'appeler la muse 
Pour qu'elle accoure incontinent ; 

Qu'il suffit que, moi, je l'invite. 
Pour qu'aux premiers sons de ma voix 
Elle réponde et vienne vite 
Me sourire comme autrefois : 

Détrompez-vous, elle est partie, 
Et sans retour, Je le crains bien. 
En emportant, à sa sortie, 
Tout mon bonheur et mon seul bien. 
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Ne me dites pas qu'envers elle 
Je suis ingrat, c'est bien plutôt 
Elle, ringrate et Tinfidèle, 
Qui me délaisse, hélas ! trop tôt. 

Ingrat ! moi qui partout répète 
Que c'est au feu de ses baisers 
Que parfois d'un feu de poète 
J'eus l'esprit et l'âme embrasés. 

Ingrat! moi dont le vœu suprême, 
Quand mon cœur lui dresse un autel, 
Serait que ce culte lui-même 
Devint un hommage immortel. 

Ingrat! moi qui n'eus d'autre étude, 
Dans la plus vive des ferveurs, 
Que de prouver ma gratitude 
Pour la moindre de ses faveurs. 
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Ingrat ! moi qui n'ai voulu vivre 
Que par elle et pour la servir, 
Sans jamais songer à poursuivre 
L'espoir d'un meilleur avenir. 

Ingrat! moi qui, même à cette heure, 
Renoncerais, j'en fais serment, 
Pour son amour, qui n'est qu'un leurre, 
A tout autre et vrai sentiment. 

Ingrat ! moi qui dans la détresse 
Où me jette son abandon 
Ne demande qu'une caresse 
Pour allégeance et pour tout don. 

Ingrat! moi qui toujours l'adore, 
Qui lui donne tous mes instants, 
Qui pour mieux la chérir encore 
Aurais l'ardeur de mes vingt ans. 
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Qu'elle se rende à ma prière, 
Cher ami, ne l'espérez pas, 
Ni qu'elle suive ma carrière 
Et consente à guider mes pas. 

N'espérez plus qu'elle revienne; 
Elle est trop volage, ma foi ! 
Pour que jamais il lui souvienne 
Que son sourire était pour moi. 

Puis elle est femme, c'est tout dire ; 
Et le sexe capricieux. 
Vous le savez^ n'aime à sourire 
Qu'à la jeunesse, et je suis vieux. 
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L'INITIATIVE 



Manquant de présence d'esprit, 
Dépourvu d'imaginative, 
Jamais, je me le suis prescrit, 
Je ne prends Tiniiialive. 

Humble et tranquille sous mon toit, 
Au gré de mon humeur craintive. 
Je me garde en quoi que ce soit 
De prendre l'initiative. 

Aurais-je à me faire valoir 
Quelque renom en perspective, 
Je ne puis ni ne veux savoir 
En prendre l'initiative. 
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Quand je pourrais dans mes amours 
Concevoir quelque expectative. 
J'échoue^ en négligeant toujours 
De prendre l'initiative. 

Pour des courses, pour des repas, 
Piètre marcheur^ triste convive, 
Au moins ne me demandez pas 
De prendre l'initiative. 

Pour Générargues je promets 
L^excursion... apéritive. 
Puis je ne sais comment j'omets 
D'en prendre l'initiative. 

Faut-il se lever«plus matin, 
Sortir du lit qui me captive? 
Rarement je suis bien certain 
D'en prendre l'initiative. 
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S'agit-il de venir chez vous, 
Vers qui la penie est attractive ? 
Je n'ose, soit dit entre nous, 
En prendre l'initiative. 

Faut-il vous quitter, même tard ? 
— Toujours trop tôt cette heure arrive! - 
Je m'abstiens toujours^ au départ, 
D'en prendre l'initiative. 

Faut-il fumer? Ah! pour le coup, 
Me voilà mis sur le qui-vive, 
Enhardi presque y un peu, beaucoup» 
A prendre l'initiative. 

Faut-il pour un rhume anodin 
Consulter Roch ou Fonssagrive ? 
Je me sens résolu soudain 
A prendre l'initiative. 
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Faut-il de Vinnominato 
Fuir la rencontre intempestive? 
Jamais personne aussi presto 
N'en prendra l'initiative. 

Faudrait-il acclamer Ernest, 
Avec sa sœur la sensitive ? 
Ma voix, du couchant jusqu'à l'est. 
En prendrait l'initiative. 

Faudrait- il pour le bon papa 
Une preuve d'amitié vive? 
J'irais au Monomotapa 
En prendre l'initiative. 

En ce jour où les compliments 
Ne sont pas tous blancs de lessive, 
Je cède à de vrais sentiments 
En prenant l'initiative. 
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Peut-être bien que dans ces vers, 
Sur ma monture un peu rétive, 
J'ai pris ma route de travers 
En prenant l'initiative ? 

Mais je veux qu'il soit reconnu, 
Par cette insigne tentative, 
Qu'une fois je suis parvenu 
A prendre l'initiative. 
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LA TABLE DE JEU 



Autour du tapis vert ils sont là dix à douze, 
Si serrés qu'un de plus n'y pourrait être admis. 
Us ont pour y venir laissé» l'un son épouse, 
Un autre sa maîtresse, et plusieurs leurs amis. 

Tous ils ont en dégoût le foyer domestique, 
Son charme intérieur et sa sérénité, 
Du jeu qui les entraine à son joug despotique 
Pr^éférant le vertige et Tâcre volupté. 

Il est triste de voir, quand on songe aux fatigues 
Par lesquelles s'acquiert le pain de chaque jour^ 
Tout cet or jeté là par des mains si prodigues. 
Gaspillé sans profit et perdu sans retour. 
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il est triste de voir des pères de famille 
Avec des jeunes gens à peine émancipés^ 
Ceux-là risquer l'appoint de la dot de leur fille, 
Et ceux-ci la primeur des hoirs anticipés. 

De tous ces pauvres fous qui consument leurs veilles 
A poursuivre la chance en leurs divers enjeux, 
Le plus favorisé ne fait pas des merveilles, 
Son succès n'est souvent qu'un triomphe orageux. 

La réussite est rare et sa joie éphémère; 
Et même quand la veine épand sa plus belle eau , 
La saveur recueillie en est toujours amère. 
Toujours l'ombre se mêle au plus brillant tableau. 

Idole des joueurs, la fortune est volage; 
Et quand le plus heureux, d'un adroit coup de main 
Croit l'atteindre, la roue a tourné, l'attelage 
Fuit au loin et le laisse au milieu du chemin. 
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Pour quelques-uns qu'on voit, natures impassibles, 
Rester indifférents aux coups malencontreux, 
Combien n'en est-il pas dont les fibres sensibles 
Saignent aux traits du sort qui s'acharne contre eux ? 

Quand parfois leur sourit le hasard si bizarre, 
En les faisant renaître il ne leur donne pas 
Plus de vitalité que n'en aurait Lazare 
Arraché pour une heure aux horreurs du trépas. 

Ah! plaignons-les alors, gémissons dans notre âme 
Que la chance un instant vienne ainsi les leurrer : 
Ce gain n'est qu'une amorce, un fil par qui la trame 
S'embrouille d'autant plus, en semblant se dorer. 

Aucune passion n'exerce un tel empire 
Sur l'homme à son attrait une fois asservi : 
Il en est dévoré comme par un vampire, 
Toujours insatiable et jamais assouvi. 
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L'abime où le joueur englouti se torture 
Est ce puits noir de vase aux verdoyants abords 
Où le passant, la nuit tombé par aventure, 
De plus en plus s'enfonce et souffre mille morts. 

C'est le même supplice, une lente agonie, 
Un désespoir affreux que termine à la fin 
Une mort plus affreuse en quelque gémonie, 
Ou sur quelque grabat la misère ou la faim. 

Autour du tapis vert ils sont là dix à douze. 
Venez les voir à l'heure où tout dort ici-bas ; 
Et que de leurs plaisirs votre âme soit jalouse 
Après les avoir vus, je ne le pense pas. 
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LES FRANCS-TIREURS DES CÉVENNES 



Parmi ces jeunes gars 
Qui sous nos étendards 
Viennent de toutes parts , 
Et des monts et des plaines , 
Parmi ces éclaireurs, 
Tirailleurs et coureurs, 
Voilà les Francs-Tireurs ' 
Descendus des Cévennes. 

Ils n'ont point hésité : 
Ils ont vite quitté 
Leur foyer, la cité, 
Leurs familles chéries. 
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Chacun sous le drapeau 
Porte plume au chapeau , 
Aux pieds guêtres de peau. 
Aux bras des armoiries. 

Mais il porte en son cœur 
Tout ce qui rend vainqueur. 
L'audace et la vigueur 
Et la fibre guerrière. 
Aussi, dans les combats, 
Rien, hormis le trépas, 
Ne saurait à ses pas 
Mettre obstacle ou barrière. 

Chasseurs pour la plupart, 
Sans peine ils prendront part 
A cette vie à part. 
Périlleuse et si rude. 
Et comme tirailleurs 
En est-il de meilleurs 
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Qu2 ceux-là qui d'ailleurs 
Du tir ont Thabitude ? 

Chez eux, fils du Midi, 
Rien de froid, d'engourdi, 
Tous ont le trait hardi, 
L'allure franche et leste ; 
Ils ont le verbe haut 
Et le cœur un peu chaud : 
Est-ce bien un défaut ? 
Cela leur sied au reste. 

Ils disent sans orgueil 
Avoir bon pied, bon œil, 
Pour éviter l'écueil 
Des embûches tendues ; 
Vous saurez, par leurs coups, 
Uhlans chasseurs de loups, 
Si leurs balles pour vous 
Seront balles perdues. 



Digitized 



by Google 



— 232 - 

Naguère insoucieux. 
Ils se croyaient aux cieux 
Quand sur eux deux beaux yeux 
Laissaient tomber leur flamme ; 
Mais les voilà bien loin 
Aujourd'hui d'un tel soin : 
Un plus grave besoin 
En ce jour les réclame. 

N'ont-ils pas à songer, 
Quand la France en danger 
A, contre Pétranger, 
Poussé son cri d'alarme , 
Que, quel que soit le sort 
Promis à leur effort, 
Chacun d'eux se sent fort, 
Ayant en mains une arme. 

Nos pères plébéiens. 
En soldats citoyens 
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Vainquirent les Prussiens 
En des temps moins prospères ; 
Surpassons-nous, comme eux, 
Patriotes fameux : 
Pourrions-nous faire mieux 
Que d'imiter nos pères? 

Sans merci combattons 
Ces triomphants Teutons, 
Dévastateurs gloutons 
Jusqu'à l'intempérance; 
Comme font les corbeaux 
Fouillant les vieux tombeaux , 
Ils voudraient par lambeaux 
Déchiqueter la France. 

lis voudraient, quand leur roi, 
Vieux mystique sans foi , 
Monarque hors la loi , 
Se pose en Charlemagne, 
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Voir que ce potentat 
Fît la France apostat, 
Changeant ce noble État 
En moderne Allemagne. 

France ! dont le nom 
A l'immense renom 
Pouvait seul du canon 
Couvrir la voix naguère, 
Toi subir tel destin 
Et former le butin 
Où quelque Palatin 
Prendrait ses frais de guerre ! 

Toi voir un tel affront 
Salir ainsi ton front,^ 
Où toujours reluiront 
Les feux de ton génie; 
Au gré d'un conquérant, 
Toi voir ton nom si grand 
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Tomber à l'humble rang 
D'une autre Germanie I 

Non, non, mieux vaut périr 
Que d'être ainsi martyr, 
Plutôt que de souffrir 
Jamais pareil outrage ; 
Le triomphe ou la mort ! 
Qu'importe quand nul bord 
Ne présente un seul port, 
Qu'importe le naufrage? 

O France! ô mon pays! 
Tes champs sont envahis, 
Tes enfants sont trahis, 
Tiens haut encor la tête j 
Aux armes ! en avant ! 
Il est toujours vivant , 
Ton souffle qui souvent 
Dissipa la tempête, 
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Parmi ces jeunes gars 
Qui sous nos étendards 
Viennent de toutes parts , 
Ayant du sang aux veines. 
Parmi ces éclaireurs, 
Tirailleurs et coureurs , 
Brillent les Francs-Tireurs 
Accourus des Cévennes. 
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L^ALLIANCE 



Unissons-nous, vivons en frères, 
Quand les temps nous sont si contraires. 
Pour mieux lutter contre le sort, 
Formons enfin une alliance 
Qui triplera par la vaillance , 
Par l'union et par l'accord. . 

Quand la mer en fureur se dresse 

Contre le navire en détresse, 

On voit pour le salut commun 

Tout le monde qui s'utilise 

Pratiquant la noble devise : 

« Chacun pour tous, tous pour chacun. » 
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Au vif appel du capitaine, 
Depuis le mousse siir Tantenne 
Jusqu'au passager sur le pont, 
Tout être que l'instinct convie 
A cette heure à sauver sa vie 
Avec empressement répond, • 

Ainsi devrions-nous, tous ensemble, 
Puisque le péril nous rassemble, 
Riches, pauvres, petits et grands, 
Nous entendre pour la défense, ' 
Tout oublier, jusqu'à l'offense, 
Tout confondre, jusqu'à nos rangs. 

Dans tout cœur loyal la concorde 
Éveille toujours cette corde, 
Fibre chère à l'humanité, 
Où résonne une voix bénie , 
Toute empreinte, en son harmonie, 
D'amour et de Fraternité. 
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Fraternité ! divin symbole, 
Mot sacré par qui Phumble obole 
Est égale au plus riche don, 
Qui fait qu'une main familière 
Sur chaque porte hospitalière 
Offre la gourde et le bourdon. 

Dans notre course vagabonde, 
Nous ne sommes en ce bas monde 
Qu'une troupe de pèlerins, 
Au retour ne rapportant guère 
Que quelques coquilles vulgaires, 
Qu'un long chapelet de chagrins. 

Fraternisons, c'est le plus sage. 

Soulageons sur notre passage 

Tout ce qui souffre, homme, animal; 

C'est une mère, la nature, 

Qui tient à sa progéniture 

Et la défend contre le mal. 
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Elle pense que tout est digne 
De sa sollicitude insigne, 
Sans la moindre disparité. 
De son souffle et de son sourire 
Donnant à tout ce qui respire 
Sa part... woûkV Egalité. 

Égalité 1 belle formule, 
Qui d'un rival fait un émule, 
Met le vieux au rang du nouveau ; 
Pour rappeler que tout arrive 
Au but commun, vers cette rive 
Où la mort passe son niveau. 

La nature ne tient en laisse 
Rien dans son sein, mais elle laisse 
Tout y vivre à sa volonté ; 
Point d'entrave ni de servage. 
L'indépendance un peu sauvage , 
Mais c'est toujours la Liberté, 



Digitized 



by Google 



^ 241 — 

La liberté ! ce bien suprême 
Que doit, pour sa dignité même, 
Garder l'homme dominateur ; 
Sans elle au-dessous de la bête 
Il tomberait, courbant la tête. 
Lui qui touche au Dieu créateur. 

Voilà le Ternaire sublime : 
Qu'en son repli le plus intime 
Notre âme le grave à jamais; 
Et que la paix, sous ses auspices, 
Ramenant des jours plus propices. 
Soit notre idole désormais. 
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A ED.'- B. 



Aimez-vous, le cas serait rare, 
Un peu la pluie, en qui, ma foil 
Par suite d'un goût fort bizarre , 
Certain charme existe pour moi. 

D*où me vient cette fantaisie 
Que je confesse hautement? 
Vous me direz : « La poésie 
Trouve partout un aliment. » 
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C'est possible, et je me l'explique : 
La nature a tout agencé 
Pour qu'à son endroit tout s'applique 
Et que rien ne soit déclassé. 

Ce n'est pas à dire, peut-être. 
Que le contraire n'ait pas lieu , 
Mais il me semble que ça doit être , 
Puisque c'est là l'œuvre de Dieu. 

La nature a tant de magie, 
L'homme a des goûts si singuliers, 
Qu'entre elle et lui l'analogie 
Naît de contrastes par milliers. 

Je suis poëte, par exemple : 
— Un instant nous le supposons — 
Parfois je médite et contemple 
Du ciel les vastes horizons. 
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Mélancolique et taciturne, 
Je laisse alors pencher mon front. 
La pluie à son tour penche l'urne 
D'où ses ondes se répandront. 

La pluie est l'image frappante 
De la vie aux aspects divers : 
Rapide comme elle en sa pente , 
Triste comme elle en ses hivers. 

Monotone, insipide et morne, 
Voilant le soleil en son cours , 
C'est la vie atteignant la borne 
Mise aux trois quarts de son parcours. 

Sans bruit sur la dalle elle tombe, 
Et sans cesse retombe l'eau... 
Des larmes qui sur une tombe 
Se succèdent, c'est le tableau. 
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Quand elle suspend sur la mousse 
Ses gouttelettes de cristal, 
C'est le reflet en taille-douce 
De la vie au foyer natal. 

Je vis obscur, j'adore l'ombre, 
L'éclat me tenterait en vain; 
Par la pluie aussi tout est sombre, 
Ciel, terre et mont, plaine et ravin. 



FIN. 
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